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PENDANT LE DIX-HUITIÈME SIÈCLE, 
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MÉMOIRES DE TYPOO-ZAËB, 

SULTAN DU MAISSOUR. 


TROISIÈME PARTIE. 

. ,4 

I. Situation politique de l' Judos tan en 1766. 

La monarchie mogole n’existait plus dans — 
l’Indos’an en 1766; les membres épars de ce 176®* 
superbe empire, loin de former un tout po- 
litique , dont les provinces , s’entr’aidant à 
supporter les charges publiques , et fesant cir* 
culer les jouissances par des échanges ré- 
ciproques , devaient concourir d’un pas égal 
au bonheur général , étaient, au contraire, 
perpétuellement armés les unes contre les 
autres , sous des souverains dont les intérêts 
se croisaient tous les jours. Le prinçe qui 
portait encore le nom d'empereur des Indes , 
pensionnaire de la compagnie anglaise, et 
relégué dans une petite vide située entre la 
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soubadie de Bénarès et celle du Bengale 

1766* n ’ ava i t pj us (j’autre prérogative que d’ac- 
corder solemnellement des investitures à tous 
ceux qui les lui demandaient, et qui consul- 
taient encore assez l’opinion publique pour 
croire qu’un diplôme impérial sanctionnait 
leurs usurpations ; mais , sans pouvoir au- 
dedans , sans influence au-dehors , le moindre 
nabad était plus puissant que lui dans l’empire 
qu’avaient conquis , augmenté et perdu ses 
ancêtres : ainsi les Dairos, après avoir gou- 
verné despotiquement le Japon pendant vingt- 
quatre siècles, détrônés par Taico et ses en- 
fans , sont réduits à de simples fonctions 
ecclésiastiques : ainsi les Califes, après avoir 
été les potentats les p’us absolus , les plus 
puissans et les plus fastueux de l’univers , 
rentrèrent dans une condition privée sous 
les sultans Selgiucides, maîtres de Bagdad, 
jusqu’au moment où leur dignité, devenue 
le jouet de tous les princes musulmans , 
disparut insensiblement. 

II. Quelles étaient les puissances principales put 
dominaient dans cet empire démembré ; état des 
possessions anglaises. 

Les puissances principales qui dominaient 
dans 1 Indostan étaient la compagnie anglaise, 
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Abdallah, sultan de Candahar et des Patanes , - 
les Séikes , les soubas du Dékan , les Marattes 
et Heyder-Aly-Kan. Les possessions anglaises 
étaient séparées en plusieurs grandes masses , 
qui ne pouvaient que difficilement se prêter 
un secours mutuel : réunies ensemble , elles 
auraient formé un empire d’une étendue 
égale à la France ou à l’Allemagne. Les 


1766. 
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? 




Anglais étaient maîtres, sur les bords du 
Gange , du Bengale entier , dont les limites 
s’étendirent bientôt jusqu’au petit Thibet;- 
ils dominaient , sur la côté d Orixa , sttr les 
quatre provinces autrefois cédées à la France 
par Salabet-Zind; ils y joignaient le Condivir 
et la ville de Mazuli-Patnam; ils jouissaient, 
sur la côte de Coromandel , d’un territoire 
autour de Madras , qui s’étend cinquante 
milles à l’ouest , cinquante milles au nord 
et cinquante milles au sud , et de tous les 
établissemens français dans l’ile de Schering- 
han , à l’exception de'Carical; enfin, dan® le 
Malabar , ifs avaient le pays de Talichery 
dans le voisinage de Mabé , les lies de Salsète 
et de Bombai, ou leurs flottes étaient en sû- 
reté pendant les changemens de moussons , 
si redoutables aux navigateurs dans les mers 
de l’Indostan^ , enfin la ville de Surate , le 
plus grand marché de l’Inde , de la Perse et 
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— : Je la Tartane : les Anglais s’étaient emparé 

17OC. jg ceUe opulente cité en 1760, par l’aven- 
ture la plus extraordinaire. ' . 

* « \ • " 

111. Les Anglais maîtres de Surate. 

Tous les sujets mahométan» du grand- 
mogol qui voulaient Taire le pèlerinage de 
lar Mecque se rendaient dans cette ville; un 
seul grand vaisseau , que 1 empereur entre- 
_ tenait dans ce port, transportait de -là les 
pèlerins à la mer-rouge : ce vaisseau , et les 
autres petits navires qui devaient l’accom- 
pagner, étaient sous les ordres d’un Caffre, 
qui avait amené une colonie de Cafifres à 
Surate. 

\ 

Cet étranger mourut, et son fils obtint 
s a place,: tous les marchands gémissaient 
sous- les redoublemens continuels de ses 
extorsions. Le gfand-mogol , auquel la ville 
appartenait immédiatement, quoique le pays 
d’alentour fût aux Marâtres, n’était pas en 
état de les protéger. Ils se réunirent pour 
demander aux Anglais leur appui contre un 
Caffre , que le successeur de Tamerlan n’o- 
sait punir. L’amiral Pokok, alors en station 
à Bombai, envoya deux vaisseaux de guerre 
à Surate. Ce secours suffit, avee les troupes 
ccpimandées par le capitaine Maitland , qui 
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marchait à la tête de huit cents Anglais et ~~ ~ ~ 

de quinze cents Cipayes. L’amiral et son dé- 
tachement se retranchèrent dans les jardins 
du comptoir français , au - delà d’une des ' 

portes de la ville ; on bombardait Surate, 
où l on comptait pins « ie cent mille habirans. 

Le.s Marattes , toujours prêts à profiter des 
divisions de l’empire, pouvaient accourir et 
augmenter le désordre; cependant les portes 
de la forteresse furent' Ouvertes à ce petit 
nombre d’Àrigtais. •; '■> ■< 

Les Gaffres se retirèrent où ils purent. 
L’empereur donna le titre et les appointe- 
mens d’amiral à la compagnie anglaise : cette 
place ne valait pas un million ; mais elle lui 
donnait la facilité d’attirer à elle tout le 
commerce de Surate. r- > - 

IV. Etendue du pays soumis àstbdalak, sultan, 
des ydghuans. 

Abdalak , qui avait 'réuni sous ses dra- 
peaux la belliqueuse nation des Patanes , 
po r tait le titre de sultan du Candahar ou des 
Aghuans ; il avait fondé un empire, dont 
1 étendue était de deux cents lieues , d’Agra 
aux extrémités du Cabulestan, sur une lar- 
geur égale, des frontières de Perse aux bords 
du haut- Gange.' v ‘ *•* : 
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1X766. ‘ V. A perçu de la république des Seikes. 


A côté des Patanes, entre le Gange et les , 
montagnes du Thibet , du trente au. trente- 
sixième degré de latitude , habite la nation 
des Seikes, que quelques auteurs ont appelé 
le pays de Bisnapore , seul pays au monde 
où la vertu , exilée de la terre , semble avoir 
établi son empire. Les Seikes, libres et guer- 
riers , combattirent Abdalak , sans recon- 
naître les empereurs mogols, mais ayant plus 
de droit à l’indépendance et même à la sou- 
veraineté de l’Inde que la famille tartare d« 
Tamerlan , étrangère et usurpatrice. 

La prospérité des Seikes ne fut jamais ty- 
rannique comme celle d'Abdalak , ni trafi- 
quante du sang humain comme celle des. 
Marattes , ni établie en faveur du commerce 
comme celle des Anglais ; elle' est fondée 
sur le premier des droits, sur la liberté na- 
turelle : c’est là qu’on retrouve, sans altéra- 
tion , l’équité de l’ancien système politique 
des Indous, gouvernement unique , le plus, 
beau monument qui soit dans le monde. Il 
ne nous reste des anciens peuples que de 
l’airain et des marbres qui ne parlent qu’à 
l’imagination, qui ne prêtent qu’aux conjonc- 
tures, interprètes peu fidèles des mœurs et 
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des usages qui ne sont plus : le philosophe , - t ~ — - 

transporté chez les Seikes , se trouverait tout- 1 7 
à-coup témoin de la vie que menaient , il y 
a plusieurs milliers d’années pies premiers 
habitans des bords du Gange; il converserait 
avec eux ; il suivrait les progrès de cette 
nation qui fut si célèbre p il verrait se former 
un gouvernement qui , n’àyant pour base 
que des préjugés heureux, que des moeurs 
simples etpures , que la douceur des peuples , 
que la bonne-foi des chefs, a survécu à cette 
foule innombrable de législations qui n’ont 
fait que paraître sur la terre, avec les géné- 
rations qu’elles ont tourmentées. Plus so- 
lides , plus durables que ces édifices politi- 
ques qui , formés par l'imposture et l’en- 
thousiasme, sont les fléaux du genre-humain, 
et destinés à périr avec les folles opinions 
qui les ont élevés , le gouvernement des 
Seikes , ouvrage de l’attention qu’on a donné 
à faire exécuter les lois naturelles , s’est 
établi, s’est maintenu sur des principes qui 
ne changent point , et n’a pas plus souffert 
d’altération que ces mêmes principes. v »' \ 

La position singulière de cette contrée a 
conservé ses habitans dans leur bonheur pri- 
mitif et dans la douceur de leur caractère, 

•n les garantissant du danger d’étre conquis, 
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g 1 - a ou de tremper leurs mains dans le sang de* 

*766. hommes. La nature les a environné d’eaux 
prêtes à inonder leurs possessions ; il ne faut 
pour cela qu'ouvrir les écluses des nombreu- 
ses rivières qui arrosent leur pays. Les armée* 
ennemies, envoyées pour les réduire, ont été 
si souvent inondées , que les empereurs mo- 
gols renoncèrent au projet de les asservir. • 
La liberté et la propriété sont inviolable» 
dans la république des Seik< s; jamais on n’y 
entend parler ni de vol particulier , ni de 
vol public. Un voyageur , quel qu’il soit, n’est 
pas plutôt entré dans le pays, qu’il lixe l’at- 
tention dés loix qui veillent à sa sûreté. On. 
lui donne gratuitement des guides qui le con- 
duisent d’un lieu à un autre, et qui répon- 
dent de sa personne et de ses effets. Lorsqu’il 
change de conducteurs., les nouveaux don- 
nent à ceux qu’ils relèvent une attestation de 
leur conduite , qui est enregistrée et envoyé® 
au sénat. Tout le temps qu’il est sur le terri- 
toire , il est nourri et voitnré avec ses mar- 
chandises aux dépens de l’état , à moins qu’il 
nue demande la permission de séjourner plus 
de trois jours dans la même place. Il est alors 
obligé de payer sa dépense, s’il nest pas re-. 
tenu par quelque maladie ou. par un autra 
accident forcé. Cette bienfaisance pour les 
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étrangers est la suite du vif intérêt que les ; 
citoyens prennent les uns aux autres. Ils 
«ont si éloignés de se nuire , que celui qui 
trouve quelque effet de prix le suspend au 
premier arbre, et en avertit le corps -de- garde 
le plus prochain , qui l’annonce au public au 
«on du tambour. Les revenus du gouverne- 
ment montent à huit millions , sans quel’ar 
griculture ni l’industrie en souffrent: ce qui 
n’est pas consommé par les dépenses indis- 
pensables de l’état., est employé à son amé- 
lioration. 

Dans ce pays se trouvait autrefois un 3 ville» 
nommée Palybothra , qui n’existe plus au- 
jourd’hui ; elle était si ancienne , que Diodore 
de Sicile ne craignait pas d'assurer quelle 
avait été bAtie par cet Hercule à qui les 
Grecs attribuaient tout ce qui s’était fait de 
grand et de prodigieux dans le monde. Ses 
■ richesses , du temps dé Pline , étaient célè- 
bres dans l’Univers entier ; on la regardait 
comme le marché général des peuples qui 
étaient situés en-deçà et au-delà du fleuve 
qifi baignait ses murs. 

Les Seikes, gouvernés parles Brames jus- 
qu'au milieu du dix-septième siècle , joi- 
gnaient à la-vertu la plus pure une supers- 
tition grossière et des rites extravagans qui 
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=5= semblaient annoncer l’extrême antiquité de 
cette nation. Le culte rendu aux vaches , af- 
faibli clans le teste del’Indostan, s’était con- 
servé dans toute la simplicité crédule des 
premiers temps. Quand une des Saches con- 
sacrées mourait , c’était un deuil universel 
dans le pays. Cet usage n’était pas extraor- 
dinaire chez un peuple auquel on- avait fait 
accroire qu’autrefois des milliers de puis- 
sances célestes avaient été changées en vaches 
et en hommes. Les Européens s’abandonnant 
à de vaines conjectures , ont pensé que le 
culte de la vache indienne est venu de celui 
du bœuf apis dans l’Égypte ; comme s’il 
n’était pas évident que les- beaux pays de 
l’Inde furent civilisés long temps avant que 
l’Égypte ne sortit du sein du Nil; mais il se 
pourrait bien que les prêtres indous et égyp- 
tiens eussent été également ridicules , sans 
rien imiter les uns des autres. 

Les lamas du Thibet donnèrent de nou- 
velles loix civiles et ecclésiastiques aux 
Seikes à la fin du dernier siècle ; ils ne croyent 
aujourd'hui , ni que Mahomet ait reçu *un 
livre assez mal fait de la main de l’ange Ga- 
briel , ni que Dieu ait dicté le Schas-Tabab 
à Brama. N’étant ni Musulmans, ni Brames, 
ni Lamistes , ils ne reconnaissent qu’un seul 

1 Dieu. 
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dieu. Ce prêtre lama fut sans doute un vrai 
sage , puisqu’il n’abusa point de la confiance 
de ce peuple pour le tromper et pour le gou- 
verner. Il, fit voir aux hommes qu’ils peu- 
vent se gouverner eux-mêmes par la raison ; 
au lieu de chercher à les subjuguer, il les ex- 
horta à conserver avec soin leur liberté. Ils 
restèrent libres et heureux jusqu’au temps où 
les satellites du souba de Bénarès , aidés par 

les Anglais , supérieurs en nombre et favo- 
» » • * # # 
risés des circonstances, vinrent, le cimetère 

en main , les rendre esclaves comme eux : 

des dogues , auxquels leur maître a mis un 

collier de fer , étranglent aisément des chiens 

qui n’en ont pas. 

.VI. État de la soubadie du Dèkan sous Ni,am-el- 

/ 

Moluh et ses successeurs. 


Les pays que gouvernaient les soubas du 
Dékan de la famille de Nizan-el-Moluk , ne 
jouissaient pas d’aussi précieux avantages. Le 
peuple , courbé sous le double joug du des- 
potisme et de la superstition , ne connais- 
sait pas même le droit de la propriété ; toutes 
les terres appartenaient au souba et à quel- 
ques particuliers privilégiés. Cet état pré- 
caire de dénuement n'était pas au moins com- 
pensé par la tranquillité intérieure. Depuis 
Tome IL B 
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= plus de cinquante ans ces provinces deve- 
naient perpétuellementle théâtre de la guerre. 
Sans cesse dévastées par les Français ou par 
les Anglais et par les compétiteurs , dont la 
crédule politique favorisait ces ambitieux 
étrangers , les malheureux Indous ne sa- 
vaient jamais pour quels maîtres ils labou- 
raient et ensemençaient leurs terres. Souvent 
lorsqu’une récolte abondante était au mo- 
ment de payer le prix de leurs peines , des 
ennemis barbares la foulaient aux pieds de 
leurs chevaux , ou la livraient à la voracité 
des flammes , sans calculer que , pour nuire 
à leurs rivaux , ils livraient aux horreurs de 
la famine un peuple innocent. Le Carnate, 
regardé comme la plus riche province du 
Dékan , et auquel Dupleix avait donné des 
loix, reconnaissait celle de Mohammet-Aly- 
Kan , sous la protection des Anglais , posses- 
seurs immédiats d’une partie de ce territoire. 
Baja-Zaëb , compétiteur de Mohammet-Aly- 
Kan , forcé par la fortune d’abandonner le 
patrimoine de ses pères , avait fini chez les 
Marattes sa vie tumultueuse. 

La cour d’Aurengabad était brillante. Sa- 
labet-Zind était descendu depuis deux ans 
dans le tombeau de ses pères ; il avait eu 
pour successeur Nizan-Daula , qui venait 
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S’épouser Zoleika , fille d’Heydér-AIy Kan. 
Ce prince commençait à s'impatienter- dn 
joug des Anglais , qui , sons le nom de 
ses alliés , l’accablaient de demandes aussi 
exorbitantes que leur cupidité était’ insa* 
tiable. Heyder Aly -Kan , qui avait à sâ Solde 
une petite armée française , lui offrait les 
ressources de la tactique éurbpëétthe , sans 
aucune de ces conditions humiliantes que la 
compagnie anglaise avait imposées dans les 
circonstances les plus critiques. - • 

>VIi. Étendue , population et gouvernement de la 

république des Marat tes. 

: • r / • •• 

x 

Les Marattes , peuple belliqueux et entrer 
prenant, habitaient autrefois des pays mon* 
tagneuxvers l’ouest dé la péninsule de l’Iride/ 
pays coupé par des vallées profondes ; dont 
lés pâturages nourrissaient les meilleurs chè* 
vaux de 1 Indostan. Cette nation professait la 
religion des Brames , sans s’astreindre au* 
coutumes minutieuses ou incompatibles aveô 
le métier des armes qui l’avait rendu redou- 
table ; elle avait insensiblement étendu sa , 
domination d'une mer à l’autre ; des portes 
de Surate à la baye du Bengale , et des en* 
virons d’Agra à la rivière de Chriseriâ, dans 
«ne étendue de plus de huit cents lieues de 

fia 
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a gt *'" r!g circonférence. Ce peuple avait obéi quelque 

1 7 ® & temps à des rois , qui tenaient d’une main le 
sceptre , et de l’autre l’encensoir ; mais bien- 
tôt ennuyés de cette forme de gouvernement 
ambidestre , ils n’abandonnèrent à la famille 
royale que les fonctions du sacerdoce qui 
lui appartenaient , en qualité de chef des 
Brames du pays * la principale direction des 
affaires fut çonfiée à huit administrateurs ou 
ministres nommés par les huit principales 
provinces , dont, la réunion constituait la 
république des Marattes. Ces huit régens 
choisissaient un chancelier , auquel on don- 
nait le titre de peishau , et qui , dans la suite, 
ayant eu l’adresse de rendre sa dignité hé- 
réditaire, jouissait du droit de présider le 
conseil et de représenter la république dans 
les occasions éclatantes. Le conseil d’état ré- 
sidait dans la ville de Poonah , bâtie dans les 
terres , sur les bords de là rivière de Moula- 
Moutha, à -quelques lieues de Sattara. Le 
conseil de guerre nomme les généraux , jouit 
du droit de déclarer la guerre et de faire la 
paix ; il administre aussi les finances publi- 
ques j mais il ne peut établir aucun nouvel 
impôt, ni.donner de l’extension aux anciens, 
sans le consentement spécial des peuples qui 
doivent les supporter. , . - 
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Ce peuple, où tout le monde est soldat,- 
pouvait mettre en campagne deux cent mille 1 
hommes de cavalerie. Ses chevaux, petits', v 
mais plein de feu , étaient montés par des 
gens accoutumés , depuis leur, enfance , aux 
opérations militaires. Quiconque les pouvait 
soudoyer , était sûr de la victoire ; on payait 
chèrement leurs services ; mais quand il 
s’agissait de venger les intérêts de l’empire, 
on les voyait sortir en foule des montagnes 
et des forêts du Dékan , et répandre la déso-, 
lation dans les pays voisins avec la furie et la 
vélocité d’un ouragan. 

Les Anglais venaient d’enlever aux Ma- 
rattes les lies de Salcète et de Bassein , sans 
autre prétexte que l’extrême utilité dont elles 
étaient à l'établissement de Bombai , puisque 
l’une fournissait à ses habitans les provisions 
dont ils avaient besoin, et l’autre à leur chan- 
tier , le seul qu’ils eussent dans l’Inde, tout 
le bois de construction qui lui était néces- 
saire. . ‘ :r v . . ’ . 

Cette conquête , qui avait été facilitée par. 
des dissentions domestiques , survenues entre 
les différentes provinces qui composaient la 
république, avait ouvert les yeux de ce peu- 
ple , plus accoutumé au fracas des arme» 
qu’aux finesses de la politique. Il apercevait 
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'les vdes ambitieuses des Anglais, qui fomen- 
taient depuis cinquante ans , avec un art per- 
jfjde. toutes les difficultés que l’intérét fesait 
naître entre les.princes Indous pour perdre 
les. uns par le moyen des autres , et s’élever 
sur les ruines de tous. Les Anglais étaient 
vus dans ■ Poonah avec les sentimens de l’i- 
nimitié- et de l’antipathie. La guerre n’était 
pas résolue entre les deux peuples ; mais il 
ne fallait qu’une étincelle pour allumer le 
plus Vaste incendie. 

a r : . » « * *, x. 

[VIII. Situation géographique des états d'Heyder- 
Aly-Kan , et leur puissance politique. 

■ Les états d’Heyder-Aly-Kan , moins éten- 
dus que ceux des Marattes , devaient à leur 
position géographique une plus grande im- 
portance. Bornés par la mer , à l’ouest et au 
sud dans une étendue de deux cents lieues 
de côtes , la nature qui fesait croître dans 
cette contrée le bois de sandal , le safran 
d’Inde , le carnamone , le gingembre , la 
fausse canelle et le poivre , l’appelait à une 
grande prospérité. Ses limites , du côté de 
terre, étaient les hautes montagnes des Gattes 
qui lui servaient de remparts, presque invin-* 
cibles. Cette barrière n’existait pas contre les 
Marattes. Lee prédécesseurs d'Heyder-Aly- 
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Kan payaient à ces peuples un subside con-' 
sidérable , autant pour se garantir de leurs 
brigandages , que pour se procurer une mi- 
lice redoutable dans un pays où la douceur 
voluptueuse du climat éloignait les liabitan» 
du pénible métier de la guerre ; mais Heyder 
était parvenu à se débarrasser de ce fardeau , 
en formant , à force de soins , de patience et 
d’argent, une des meilleures armées qui fût 
dans les Indes. Elle consistait principalement 
en un corps de deux mille hommes d’infan- 
terie française , vingt - cinq mille Cipayes 
armés , vêtus et disciplinés à la manière eu- 
ropéenne , et commandés par des officiers 
français ; vingt mille hommes d’excellente 
cavalerie, et un parc d'artillerie de quarante 
pièces de campagne , manœuvrées par de* 
artilleurs européens. . . • 
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IX- Heyder abandonne la ville de. Siring-Patnam 
pour fixet sa résidence dans Bcdnore, qui prend 
le nom d' Heyder-Nagur. 

, Aussi-tôt qu’Heyder- Al y-Kan avait été af- 
fermi sur le t trône , il avait quitté la ville de Si- 
ring-Patnam pour fixer sa résidence à Heyder- 
Nagur , qu’il ne cessa d’embellir dans la suite. 
Cette cité devint bientôt une des plus belles 
villes des Indes , par l’affluence des grands 
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propriétaires qui s’empressaient d’y bâtir, 
attirés par le voisinage et les plaisirs d’une 
brillante cour. Le château, séparé delà ville, 
lui servait de forteresse , et son parc , d’une 
vaste étendue , réunissait par un heureux 
artifice les beautés éparses dans tous les jar- 
dins de l’Asie. Au sein de cette retraite , 
Hey der- Aly-Kan se délassait auprès d’ Azeima 
des fatigues de la guerre , et se préparait à 
de nouvelles expéditions. 


X* Particularités de la vie de ce conquérants 
détails sur sa famille. 


Plein de mépris pour cette étiquette morne 
et taciturne qu’affectent les princes de l’O- 
rient , Heyder oubliait dans la familiarité de 
ses amis toutes les vaines distinctions de 
rang et de puissance. La ruine de Pondi- 
chéry avait rempli sa cour de Français. Ceux 
de cette nation formaient sa principale force ; 
il se présentait dans leurs bataillons comme 
un simple particulier , rendait un juste hom- 
mage à la précision de leurs manoeuvres , 
leur parlait de vengeance , et ne leur pro- 
mettait rien moins que de les ramener vic- 
torieux dans leurs villes , à travers des ruines 
fumantes de celles des Anglais. 

Sa famille s’élevait sous ses yeux ; elle 
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était composée de trois enfans* Venu le pre- 
mier au monde , ma mère m’avait donné le 
nom de Tippoo-Zaëb que j’ai toujours porté. 
Ma sœur Zoleika entrait dans sa quinzième 
année ; elle venait d’étre mariée à Nisan- 
Daula , souba du Dékan. Amin-Zaëb , second 
fils d’Heyder , sortait à peine de l’enfance. 
Il témoignait déjà cet éloignement pour les 
affaires et cet amour pour la retraite , qui 
le jettèrent dans la suite parmi les fakirs , et 
qui produisirent , le jour de son installation 
solemnelle dans cet ordre , un événement 
des plus extraordinaires ; on le rapportera 
dans son temps.' 

Parmi les personnes auxquelles Heyder- 
Aly-Kan accordait sa confiance , le brave 
Hussein jouissait toujours du crédit le plus 
distingué ; souvent dans ses entretiens 
avec cet ancien ami , la conversation se 
ramenait sur les bisarres aventures de sa 
jeunesse , sur la vallée de Dinam , sur l’es- 
clavage de Bassora , sur l’apparition de Mirsa- 
Mula à la cour d’Agra. La tendre Azeima 
s’informait des moindres circonstances de ces 
événemens. Heyder et Hussein lui répétaient 
ce qu’elle avait entendu cent fois , et ce qu'elle 
écoutait toujours avec l’intérét de la nou- 
veauté. On plaignait le malheureux Ferisha, 
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: dont lé sort n’était pas éclairci , malgré le$ 

1766. rec h erc h e s sans nombre qu’Heyder avait or- 
données : Hussein se proposait d en faire de 
nouvelles , et l’espérance venait sécher lest 
larmes que l'amitié fesait couler. 

XI. Sa manière de vivre et de s'habiller. 

Heyder, l’homme le plus aimable dans la 
société particulière , déployait dans sa vie 
publique une simplicité noble et franche , 
inconnue jusqu’alors parmi les princes de 
l’Indostan. Sa physionomie ouverte inspirait 
la confiance. Accessible à tout le monde , le 
moindre de ses sujets était assuré d’étre in- 
troduit en sa présence , en fesant demander 
audience par un souquedar ou chef des huis» 
siers. 

Il ne portait presque jamais de pierreries 
ni à son turban , ni sur ses habits. Ordinai- 
rement vêtu de mousseline blanche , sa robe 
était taillée à - peu - près comme celles dea 
femmes d’Europe , qu’on appelle à l’anglaise ; 

, le corps et les bras très- justes se serrent avec 
un cordon ; le reste de la robe, très-ample , 
tfès-plissée , avec une longue queue. A l'ar- 
mée , Ileyder portait l’habillement militaire 
qu’il avait inventé pour lui et pour ses gé- 
néraux. C’était un uniforme composé d’une 
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veste de satin blanc , à fleurs d’or , doublée" ~~ 
de jaune , attachés avec des cordons de même 1 7 ^ 
couleur , culotte de même étoffe que la veste , 
des bottes de velours jaune , une écharpe de 
soie blanche c .Lour des reins , un turban 
rouge et aurore , un sabre en bandoulière , 
porté par un ceinturon de velours brodé d’or, 
retenu sur l'épaule par une agraffe d'or , en- 
richie de quelques pierreries. 

Quand les affaires ou quelques parties de 
plaisir n’avaient point empêché Heyder-Aly 
de se coucher à son heure ordinaire , il se 
levait avec le soleil vers les six heures. Ses 
aides-de camp lui fesaient leur rapport sur 
les événemens de la nuit ; ils recevaient les 
ordres qui devaient être portés aux ministres 
ou aux généraux ; les courriers lui appor- 
taient les lettres qui venaient d’arriver ; il 
expédiait les affaires pressées. Entre huit et 
neuf heures , il sortait de son appartement , 
et passait dans un sallon où • se trouvaient 
ses ministres et des secrétaires pour répon- 
dre aux lettres qu’il venait de recevoir. Sa 
faim 1 le et ses amis se rendaient auprès de 
lui et assistaient à son déjeûner. On traitait 
d’affaires générales ; quelquefois Heyder pa- 
raissait sur un balcon ; il recevait alors le 
salut de ses éléphans et de «es tigres de 
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C chasse , couverts d’un manteau traînant cT$ 
soie verte à raie d’or. 

Après le repas , qui finissait vers les dis 
heures et demie , Heyder , entouré de ses pa- 
ïens et de ses amis , donnait une audience 
publique. Il se fesait lire toutes les requêtes 
qui lui étaient présentées , et répondait sur- 
le-champ ; un grand nombre de secrétaires , 
assis le long du mur , écrivaient les réponses 
qui étaient envoyées aux ministres pour y 
apposer le sceau de l’état. Cette audience du- 
rait jusqu’à l’heure du dîner. 

XII. Observations sur les baliadères , danseuse s 
célèbres de i Indosian. 

A l’entrée de la nuit , les grands , les mi- 
nistres , les ambassadeurs se rendaient au 
palais ; c’était l’heure des grands apparte- 
mens. On n’y pénétrait , selon l’usage , que 
sans armes et sans souliers. Heyder , peu 
jaloux de l’étiquette , permettait aux Euro- 
péens de garder leur chaussure , quoique , 
pour l’ordinaire , les plus superbes tapis de 
Perse fussent recouverts dans ses apparte- 
mens par une mousseline blanche. Heyder 
avait une telle prédilection pour le blanc , 
qu’il fesait couvrir d’une mousseline claire 
des lambris peints , dorés , incrustés , et 
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jusqu’à des sophas et des carreaux d'étoffe = 
d’or. 

Presque tous les soirs on jouait la comédie 
sur le théâtre de la cour. Le spectacle était 
entre mêlé de chants et de danses ; d’autres 
acteurs n’y étaient employés que des balia- 
dères ; aucun homme ne se mêlait à leurs 
jeux. Une directrice achetait des jeunes filles 
de cinq à six ans , les fesait iuoculer , leur 
donnait des maîtres de chant , de danse et 
d’instrumens de musique. On les. accoutu- 
mait à exécuter les concerts les plus sédui* 
sans , les danses les plus lascives , et à faira 
naître l’amour du plaisir par tous les enchan- 
temens de la volupté. A onze ans elles pa- 
raissaient sur la scène j en général, aux traits 
, les plus fins et les plus délicats , elles joi- 
gnent de grands yeux noirs 7 des sourcils 
biens arqués , la bouche petite et vermeille, 
et les plus belles dents. Leurs cheveux noirs 
tombent jusqu’à terre ; leur teint est d un brun 
clair , non point tel que celui des femmes mu- 
lâtres qui ne peuvent pas rougir , mais comme 
l’aurait une jolie paysanne un peu hâlée , qui 
conserve les roses de ses joues dont le soleil 
a fané les lys. Leur habillement est une sim- 
ple gaze, brodée ou brochée en or. Leur tête 
est couronnée de fleur* , mêlées avec des 
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^ ■ — » pierreries. Les comédies qu’elles jouent sont 

*766. orc ü na i rem ent des pièces d intrigue. Ce sont 
des femmes qui se liguent pour tromper un. 
' jaloux , ou des jeunes filles qui mettent en 
défaut la vigilance de leur mère pour favo- 
riser leurs amans. On ne saurait jôuer avec 
plus d’art et de naturel. 

Les danseuses déployent des talens qui 
sont inconnus sur les théâtres de l’Europe. 
Tout danse , tout joue en même-temps chez 
ces femmes ; leurs têtes , leurs yeux , leurs 
bras , leurs pieds , leur corps entier ne semble 
se mouvoir que pour enchanter. Aucune ba- 
liadère de la troupe du prince n’a jamais 
plus de seize à dix-sept ans. A cet âge , elles 
sont réformées , vont courir dans les pro- 
vinces ou s’attacher à des pagodes. 

T A onze heures , Heyder se retirait dans 
ses petits appartemens pour souper avec sa 
famille et ses amis. Cette manière de vivre , 
différente à l’armée , comme on peut le croire , 
était souvent interrompue dans la ville par 
des parties de chasse , de promenade , ou. 
pour assister aux manœuvres de ses armées. 
D’ailleurs , les plaisirs de la paix ne détour- 
nèrent jamais Heyder- Aly-Kan des travaux 
de la guerre. Tandis qu’il décorait sa ville 
d’Heyder - Nagur de basars , de fontaines 


Digitized by Google 



' D E L’ I N D E. 5l 

et d’autres monumens publics ; tandis qu’il ! 
donnait des fêtes et qu’il ne paraissait oc- 
cupé que de leur élégance , deux négocions 
de Pondichéry , envoyés secrettement de sa 
part à la cour de Versailles * étaient chargés 
d’engager Louis XV à faire passer promp- 
tement.des forces maritimes dans l’Inde , et 
de l’assurer que le temps était venu de tiret 
<les Anglais une vengeance éclatante. 

•..•v. il! | U • * * ^ • 

XIII. Heyder-Aly-Kan se prépare à la guerre contre 
les Anglais . 

Heyder-Aly-Kan, implacable ennemi des 
Anglais , témoin des horreurs dont ils avaient 
souillé leur victoire , et jugeant des autres 
par lui-même , était persuadé que la cour de 
France saisirait avec enthousiasme l’occa- 
sion d’accabler scs ennemis des maux qu’ils 
avaient accumulés sur la tête des Français 
établis dans l’Inde ; il calculait le temps quô 
devaient prendre les préparatifs ; la lon- 
gueur de la navigation réglait ses démarches 
sur ces données qu’il regardait comme Cer- 
taines. Sans- prévoir que Louis XV, plongé 
dans une voluptueuse indolence, stins éner- 
gie , sans caractère , sans autre passion que 
céîle de la chasse , du vin et de l’amour , au- 
rait sacrifié nofi-seulemeut les Français de 
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l'Inde , mais la masse entière de ses sujets , 
7 ^ 6* à la crainte qu’une nouvelle guerre ne vint 
troubler la douceur de ses jouissances par- 
ticulières. 

En attendant les escadres françaises , 
Heyder qui avait créé uue marine assez con- 
sidérable dans les ports de Mangalor et de 
Calicut , l’employa cette année à la con- 
quête des Maldives , pour venger les insultes 
faites à quelques-uns de ses sujets qui com- 
merçaient dans ces lies. 

XIV. Il s'empare des tles Maldives et les réunit 
à ses états. 

Les Maldives forment une longue chaîne 
d’iles à l’ouest du cap de Comorin ; elles 
sont partagées en treize provinces , qu’on 
nomme Atollons. Gette division est l’ouvrage 
. de la nature, qui entoura chaque Atollon d’un 

banc de pierre, pour lui servir de défense 
naturelle contre l’impétuosité des flots , ou 
les attaques de l’ennemi. Les naturels du 
pays font monter à douze mille le nombre de 
ces îles , dont les plus petites n’offrent que 
des monceaux de sable , submergées dans les 
hautes marées , et les plus grandes n'ont 
qu’une très -petite circonférence. De tuus 
les canaux qui les séparent) il n’y en a que 

quatre 
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quatre assez profonds pour recevoir des na- — — 1 - 
vires. On trouve rarement plus de trois pieds 
d’eau dans les autres ; il est probable que 
cet Archipel ne fesait qu’une lie autrefois j 
l’effort des vagues ou dès courans , ou quelque 
grand accident de la nature l'aura divisée en 
plusieurs portions. 

XV. Description des lies Maldives ; forme de leur 
gouvernement. 

t • . . . * 

Les seuls Indous habitèrent long-temps les 
Maldives. Dans la suite , les Arabes y por- 
tèrent leur religion et< en usurpèrent l’em- 
pire. Les deux nations n'en fesaient qu’une, 
lorsque les Portugais , peu de temps après 
leur arrivée aux Indes , la mirent sous le 
joug. Celte tyrannie dura peu. La faible gar- 
nison qui en tenait les chaînes fut exter- 
minée , et les Maldives recouvrèrent leur 
indépendance sans obtenir une plus grande 
félicité. Les Brames s’étaient emparés de 
toute l’autorité, ayant à leur tête un roi , tiré 
de leur corps , et qui fesait sa résidence à 
Male. Cetteadministration sacerdotale, jointe 
à la stérilité du pays , qui ne produit que des 
cocotiers , rendait les peuples misérables. Ils 
firent peu de résistance aux soldats d’Heyder, 
armés et disciplinés à la maniéré européenne. 

Tome II. C 
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- - Le roi des Maldives fut prisonnier de l’amiral 

766. Misoréen , qui lui fit crever les yeux. Heyder , 
auquel on présenta ce prince , parut touché 
de son infortune ; il lui assigna un de ses 
châteaux pour sa résidence , y rassembla ses 
femmes dispersées , et lui fournit un traite- 
ment propre à lui procurer les plaisirs que 
son état lui permettait de goûter. 

Tels étaient , en général, les souverains 
qui dominaient dans l’Indostan en 1766. Au 
milieu de ces grandes puissances , les Fran- 
çais qui , sous Dupleix , avaient excité' tous 
les serpens de l’envie par leur grande pros- 
périté , n’y jouaient plus qu'un rôle secon- 
daire comme les Portugais , les Danois et 
les Hollandais. 

XVI. État des comptoirs portugais. 

Les Portugais , autrefois vainqueurs de 
l’orient , ne conservaient sur la eûte de Ma- 
labar que Goa, seul reste de leurs immenses 
Conquêtes. Le commerce , qui fit sortir Venise 
de ses lagunes, Amsterdam de ses marais > 
avait fait de' Goa le centre des richesses de 
l’Inde, et un des plus fameux marchés de 
l’univers. Le temps , les révolutions si ordi- 
naires en Asie ; l’orgueil inséparable des 
grands succès ; la mollesse qui suit une 


Digitized by Googlel 

jJ 


f U B ”L ,T IV JS E. " "Os 

' opulence facilement acquise; la concurrence - "'^^ 7 
>des nations plus -éclairées , et plus encore *7^* 
'une administration tyrannique et intolérante, 
ront précipité dans le néant cette cité superbe. 

.Elle n'est plus rien, La corruption profonds 
*de ses citoyens , et l’influence des moines 
dans les résolutions publiques , ne permettent 
-pas d’espérer !son rétablissement. Dépouillée 
odes fertiles provinces qui recevaient aveu- 
glément ses loîxjit ne reste à Goa , de son 
-ancienne puissante^ qué la petite lie dans 
•laquelle on la bâtit-, et lés deux péninsules 
qui forment son porc , abandonné par les 
•navigateurs. •’ '* 

m . • . • v >*» ■ •; ci ■' . T 

XVII. Description des possessions hollandaises dans 

l'industan. 

Les Hollandais , ennemis implacables des 
Portugais , leur avaient enlevé successive^ 

•ment leurs principales possessions asia- 
tiques. Ils firent seuls o, pendant quelque 
temps , presque tout le commerce de l’Jnde. 

Bientôt les causes qui avaient ruiné lès Por- 
tugais amenèrent la décadence de la com- 
pagnie batave. Les premiers administrateurs 
de Batavia joignaient à la probité la plus 
■exacte une si grande simplicité de mœurs , 
que les membres du gouvernement , vêtus , 
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dans le cours ordinaire de la vie, comme de 
66. simples matelots , ne prenaient des habits 
plus, distingués que dans le lieu même de 
leurs assemblées. On avait vu ces républicains 
guerriers vaincre et conquérir pour la patrie , 
et porter dans le trésor public les dépouilles 
des nations , sans en rien détourner pour leur 
fortune particulière : inais l’admirable austé- 
rité de ces principes céda bientôt à 1 exemple 
des peuples asiatiques. Le relâchement s in- 
troduisit d’abord à Batavia, où les matières 
du, luxe , affluant de toute part , le ton de 
magnificence sur lequel on crut devoir mon- 
ter l'administration rendit ordinaires les 
recherches de la parure et les superfluités 
des âmèublemens. Ce goût corrompit les 
mœurs; cette corruption rendit égaux tous 
les moyens d’accumuler des richesses. Le 
mépris, pour les bienséances fut bientôt 
poussé siloin, qu’un gouverneur général, se 
voyant .convaincu d’avoir porté la dilapida- 
tion des finances au-delà de tous les excès, 
ne craignit point de justifier sa conduite en 
montrant un plein-pouvoir signé de la com- 
pagnie. Dès-lors les fonds publics furent li^ 
yrés au pillage; les administrateurs ne virent 
dans leurs emplois que des émolumens con- 
sidérables ; les détails les plus importai» 
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furent abandonnés à un secrétaire qui, sous 
le nom d’avocat, était changé de faire l’ex- *7^^* 
trait de toutes les dépêches qui arrivaient de 
l'Inde , et de dresser le modèle des réponses. 

Ce guide, quelquefois peu éclairé, souvent 
corrompu , toujours dangereux , jetta ceux 
qu’il conduisait dans le précipice , ou les y 
laissa tomber. 


Les états -généraux, chargés d’examiner, 
tous les quatre ans y la situation de la com- 
pagnie , gagnés par des présens considérables, 
ne remplissaient leur devoir dans aucune oc- 
casion ; l'état de situation fut toujours ap- 
prouvé d'une voix- unanime , sans la plus > 
légère discussion. La défense des forteresse» 
fut abandonnée à des vagabonds enrôlés par 
force ou par adresse , si mal nourris , si mal 
habillés, si fatigués de service , qu’ils n’ont 
aucune bonne volonté : le mépris qu’un 
peuple accoutumé à l’opulence du commerce 
témoigne pour des hommes de guerre voués 
à une pauvreté forcée , achève de les avilir et 
de les décourager. Les forteresses bataves 
sent indéfendues , et sa marine hors d’état de 
les protéger ; et ces républicains , si redou- 
tables autrefois , seraient chassés de tous 
leurs établissemens de l’Inde s’ils ne sup- 
pléaient sans cesse à lafpree qui leur manque 
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par une .patience à toute épreuve qui ■ leur* 
fait supporter les humiliations qu’ils reçoivent^ 
des Anglais et des Français, à mesure que 
l’une ou 1 autre nation acquiert la prépon- 
dérance. 

XVIII. Comptoir appartenant aux Danois. 

Les Danois n’eurent jamais dans l'Inde des 
établissemens considérables. Ils s’étaient d'a- 
bord placés à C hincurat , sur le bord du 
Gange. Les malheurs survenus à leur com- 
pagnie asiatique les écartèrent bientôt de 
cette opulente région. Ils s’y montrèrent de 
nouveau en 1755 , et voulurent occuper Ban- 
kibasar, qui avait appartenu à la compagnie 
impériale d Ostenile. La jalousie du com- 
merce traversa leurs vues. Ils fondèrent dans 
le voisinage de cette ville celle de Frédéric- 
Nagun , qui fut bientôt par eux abandonnée , 
faute de moyens pour s’y soutenir. Ils avaient 
un comptoir à Calicut, sur la côte de Mala- 
bar ; jamais ils n’en ont tiré qu’une soixan- 
taine de milliers de poivre : mais leur prin- 
cipal établissement est Trinquebar, sur un 
des bras du Gaveri. 

Cette; colonie, fondée en 1618, dans un 
exçellent pays, devint en assez peu de temps 
un marché considérable. Sa population s’é- 
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leva jusqu’à trente mille habitans. Dix mille 1 
demeuraient dans la ville. On en comptait un 
peu plus dans une grande aidée remplie de 
manufactures. Le reste travaillait utilement 
eur un territoire d'environ deux lieues de 
diamètre. , que les princes indous avaient 
cédé à la compagnie danoise, moyennant une 
redevance annuelle de deux mille pagodes , 
qu’elle paye encore aujourd’hui. Trois cents 
1 ouvriers , facteurs , marchands ou soldats 
danois dirigeaient cet établissement , dont 
le revenu , d'environ cent mille livres , cou- 
vrait toutes les dépenses. Cette prospérité 
était moins le résultat du génie des Danois 
que celui d’un concours de circonstances fa- 
vorables. Les Portugais , gémissant sous un 
joug étranger, 11e fçsaient que de faibles ef- 
forts pour la conservation de leurs colonies 
asiatiques. Les Espagnols n’envoyaient des 
vaisseaux qu’aux Moluques et aux Philip- 
pines. Les Hollandais paraissaient se borner 
à se rendre exclusivement maîtres du com- 
merce d épicerie. Le commerce des Anglais 
dans l’Inde se ressentait des troubles de leur 
patrie en Europe. Toutes ces puissances 
voyaient avec chagrin un nouveau rival ; au- 
cune ne le traversait. Mais les choses chan- 
gèrent bientôt. La compagnie hollandaise , 
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prenant une supériorité" qu'elle* devait à ses 
richesses , chassa les Danois des marchés 
dans lesquels ils avaient traité avec plus 
davantage. Alors le désordre se mit dans la 
compagnie de Trinquebar : elle rendit moins 
et coûta le double. Elle tomba dans le mépris 
des naturels du pays, qui n’estiment les Eu- 
ropéens qu’en proportion- de lenrs richesses. 
Une meilleure administration y une augmen- 
tation de territoire, et d’autres causes parti- 
culières viennent d’améliorer un peu son 
sort ; mais jamais sa destinée ne sera bril- 
lante. ? 


XIX. Situation politique de In compagnie français» 
des Indes dans V Indostan en 1766. 

Les établissemens que les Anglais avaient 
rendus aux Français sur les eûtes de Bengale , 
d’Orixa ,de Coromandel e,t de Malabar étaient 
assez considérables ; mais toutes les places 
étaient démantelées , et les sommes que de- 
vaient coûter leur rétablissement n’étaient 
pas au pouvoir de la compagnie française 
des Indes. Cependant, dès que ses agèns pa- 
rurent à Pondichéry , le n avril 1765 , on vit 
accourir les inf ortonés Indous que la destruc- 
tion de cette ville avait dispersés. Le préjugé 
où ce peuple est élevé 1 , que le plus grand 
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bonheur d’un homme est de finir sa vie dans == =? """ ! ^ 
les lieux qu’il habita dans son enfance, ce 
préjugé si doux à conserver , si utile à nour- 
rir , ne permettait pas de douter qu’ils ne 
revinssent tous aussi-tôt que la ville serait 
entourée de remparts. 

XX. Les actionnaires prennent quelques mesures 1767. 
pour le rétablissement de leur commerce . 

Les actionnaires s'assdfcnblaientàParis pour 
aviser aux moyens de rétablir leurs spécu- 
lations dans les Indes. Ils osèrent dire au 
gouvernement qu’il devait s’imputer les mal- 
heurs de la compagnie , puisque c’était sou» 
son influence que toutes les affaires de l’Inde \ 

avaient été dirigées ; que la compagnie ne 
pouvait prospérer qu’autant quelle serait 
libre ; que les relations devaient être immé- 
diates entre les actionnaires et les adminis- 
trateurs , et que toutes les fois que le gou- 
vernement s’ingérait à servir d’intermédiaire, 
les ordres donnés d’une part , et les représen- 
tations laites de l’autre,, recevaient nécessai- 
rement , en passant par ses mains , l’impres- 
sion de ses vues particulières ; ensorte qu’il 
serait toujours le véritable , l’unique admi- 
nistrateur de la compagnie ; qu’un adminis- 
trateur de cette nature, toujours sans intérêt. 
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souvent sans lumières, sacrifierait perpétuel- 

17C7. 

iemenl à l’éclat passager de son administration . 
et à la faveur des gens en place le bien et 
l’avantage réel du commerce ; qu’qn deyait 
tout attendre au contraire d'une administra- 
tion libre , tboisie par les propriétaires t 
éclairée par ctix , agissant avec eux , et loin 
de laquelle on écarterait constamment toute 
idée de gêne et de surveillance nationale. 

‘En effet , dès laru 1725 , la cour de Paris 
avait elle-même choisi les directeurs de la 
compagnie des Indes. Peu contente. de cette 
influence, il fut introduit', en 1730, un conu 
missaire du roi dans l’administration , et dès- 
lors tout se dirigea selon les. vues des mi- 
nistres de Louis XV. Le mystère , ce voile 
dangereux des administrations arbitraires , 
couvrit les opérations de la compagnie. Les 
actionnaires s’assemblèrent enfin en 1744. Ils 
furent autorisés à tenir chaque a y née une 
assemblée générale , et à nommer des syndic* 
pour stipuler leurs intérêts; mais la cour 
ayant toujours nommé les directeurs , et 
ayant ajouté un second commissaire au pre- 
mier pour présider les assemblées, les syn- 
dics cbosis par les actionnaires n’avaient 
aucun pouvoir. 

< La pluralité des commissaires royaux forma 
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de nouveaux embarras dans la marche des J 1 

affaires; chacun eut son parti. li en résulta 1 
des divisions , des cabales , dont le foyer était 
à Paris , et dont la réaction se fit sentir dans> 
les Indes de la manière la plus funeste pour la> 
nation. La cour crut réformer l’abus en nom-» 
mant un troisième commissaire ; les choses 
allèrent de mal en pis. Il y eut trois partis 
dans la compagnie , au lieu de deux. Le des J 
potisme l’avait opprimée sous la direction 
d'un seul commissaire royal ; la division s’y' 
introduisit avec deux de ces magistrats ; mais 
dès qu'il y en eut trois , tout tomba dans l'a- 
narchie. Le gouvernement , fatigué de cette: 
lutte interminable, autorisa la compagnie â' 
délibérer sur sa position. 

La compagnie des Indes , assemblée ltf 
16 juin 1764 , céda au gouvernement le port 
de l’Orient , ses fortifications et ses magasins 
sur la côte d'Afrique , et les lies de France et 
de Bourbon. Le gouvernement s’imposa l’o- 
bligation de les fortifier et de les défendre. 

La compagnie , par cet arrangement , se trou- 
vait -affranchie d’une dépense annuelle dé 
deux millions de livres, sans que le commerce 
exclusif dont elle jouissait au-delà du cap dé 
Bonne - Espérance eût reçu la moindre at- 
teinte 1 premief moyen de prospérité.. 
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Il existait alors cinquante mille deux cen* 
soixante-huit actions. Louis XV, qui , et* 
1746, 1747 et 1748, avait abandonné aux 
actionnaires le produit des actions qui lui 
appartenaient , leur remit alors les actions 
elles-mêmes , au nombre de onze mille huit 
cent trente-cinq , pour indemniser la com- 
pagnie des dépenses de la guerre. Ces actions 
ayant été annullées , il n’en resta plus que 
trente-huit mille quatre cent trente -deux ; 
nouvelle ressource. - ■ 

Enfin, la cour de France assura à la com- 
pagnie sa liberté indéfinie par un édit so- 
lemnel. Elle fut autorisée à prendre , au gré 
des votans , et sans l’assistance d’aucun com- 
missaire royal , les arrangemens qui lui pa- 
raîtraient les plus convenables. 

.. w < ■«. • „ t ^ t » t , 

XXI. Le banquier gène vois Necker s’annonce comme 
ayant des moyens infaillibles de rendre à la. 
compagnie son ancien lustre. 

• • •' '•*>**’ . -, „ i . . » #•••»* * 

Dégagée des entraves du gouvernement * 
la compagnie se laissa diriger par un négo- 
ciant génevois qui marchait rapidement dans 
le chemin de la fortune , et dont le nom. 
devint fameux dans la suite par ses rares ta- 
lens pour l’agiotage. Beau parleur comm* 
tous les intrigans , Necker , c’est le nom de 
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ce négociant , présenta un plan qui paraissait sss^sss 
si lumineux , qu’il fut agréé d une commune 1 7 ® 7 »’ 
voix. Les syndics , les directeurs qui furent 
nommés ne devaient être que les adjoints et 
les coopérateurs du Génevois Necker. Il avait 
poussé l’enthousiasme ou le charlatanisme 
jusqu a fixer, l’époque .où les actions com- 
menceraient à bénéficier. Cette assurance fit 
son effet sur les sots , qui sont toujours en 
majorité dans les grandes assemblées; mais •% 

bientôt la tardive vérité ht disparaître d’a- 
gréables chimères. On s'aperçut.que la res- 
tauration annoncée par Necker né serait que 
pour lui ; qu’elle cachait un vice radical , un 
principe de destruction qui entraîna la ruine 
de ce vaste établissement. ■ .-rjb'iz 
Le dividende des actions de la compagnie 
de France a varié comme celui, des- autres 
compagnies de commerce. 11 fût de cent 
livres en .1722; .depuis 1723 jusqu’en 1745, 
de cent cinquante livres ; depuis. 1746 jus- 
qu’en 1749» de soixante-dix livres; depuis 
1750 jüsqu’en 1758, de quatre-vingt livres; 
depuis 1759 jusqu’en 1764, de quarante livres. 

Le dividende et la valeur de l’action étaient 
assujettis aux ‘hasards du commerce et 
aux variations de l’opinion publique : de-là 
ces écarts prodigieux , qui tantôt élevaient 
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“ ■ - ■ - ■■■ et tàntôt abaissaient la valeur de ces effets , 

*?^7‘ qui f de deux cents pistoles , les réduisaient 
à cent dans la même année , pour les faire 
successivement remonter et redescendre avec 
promptitude. Cependant , au milieu de ces 
vicissitudes les capitaux de la compagnie 
étaient presque toujours les mêmes ; mais 
c’est un calcul que le public ne fait ’amais ; 
dans sa oonfiance comme dans ses craintes , 
il va toujours au-delà du but. 

Les besoins de la compagnie avaient fait 
décider un appel de quatre cents livres par 
action. Plus de trente quatre mille actions 
remplirent ce vœu. Les quatre mille qui s'é- 
taient dispensées de cette formalité ayant été 
réduites aux cinq huitièmes, conformément à 
l’édit qui avait autorisé l’appel , le nombre 
total ne fut plus , par l’effet de cette opéra- 
tion , que de trente-six mille neuf cent vingt 
actions entières et cinq huitièmes , suivant 
le calcul de Raynal. ' ' ‘ ■ ;• • 

<■ - • • '■ . ' ’ ~i 

XXII. Les actionnaires , trompés par ce négociant, 

font de nouveaux fonds pour alimenter leur 
' commerce dans les Indes. 

- ,Les actionnaires , en fesant de nouveaux 
fonds pour la reprise du commerce , ne vou* 
lurent plus courir les hasards de voir leur 
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Fortune diminuer de moitié dans un Jour: ils 
votèrent qu’en tous les temps l’action eût 
line rente assurée , fixe et indépendante de 
tout événement futur du commerce. Les 
actions furent fixées au capital de seize cents 
livres , portant Du intérêt fixe de quatre-vingt 
livres. > - «/ 

La compagnie devait donc , en 1764, pour 
trente-six mille neuf cent vingt actions et cinq 
huit ièmes , sur le pied de quatre-vingt livres dé 
rente par action , un intérêt de deux millions 
neuf cent cinquante - trois mille six cent 
soixante livres. Elle payait, pour l’intérét de 
ses différent contrats , deux millions sept 
cent vingt-sept mille cinq cent six livres, ce 
qui fesait cinq millions si* cenTcuatre- vingt- 
un mille cent soixante -six livres de rentes 




perpétuelles. E ! le fesa ; t en outre trois mil- 
lions» soixante-quatorze mille soixante-cinq 
livres de rentes viagères. • r> K 

Pour faire face à des; engagemerts aussi* 
considérables , la compagnie avait neuf mil- 
lions de rentes perpétuelles sur l'état. ; Elfe 
avait aussi l’espérance de l’extinction des 
Tentes viagères. Elle jouissait de ouelqüës 
droits utiles. Le gouvernement de France lui 
fesait cinquante mille livres de rente 1 en in- 
demnité de la vente exclusive tiu café. Or* 
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lui avait accordé , en 17*0 , 1© droit exclusif 
7 de fournir de noirs les colonies d’Amérique. 
Le vice de ce système força bientôt Louis X.V 
à permettre ce commerce à tous les négo- 
cians , à condition qu’ils paieraient à la com- 
pagnie une pistole par léle de nègre. En sup- 
posant que les lies françaises recevaient 
.quinze mille noirs, par an,. il en résultait 
pour la compagnie un revenu considérable. 
Cet encouragement , qui lui était donné pour 
.un commerce qu’elle ne fesait plus, fut sup*- 
primé cette année, mais remplacé par un 
équivalent. Elle avait encore , depuis sa for- 
mation , une gratification de cinquante livre# 
pour chaque tonneau de marchandises qu^eile 
exportait. Cetle gratification fut portée à soi- 
xante-quinze livres pour chaque tonneau d’ex- 
portation , et à quatre-vingt livres pour chaque 
tonneau d’importation. Ces objets rendaient 
à la compagnie au-delà d’un million par an, 
en comptant cinquante mille livres quelle 
recevait annuellement en échange de la 
vente du café. 

« La- nouvelle administration de la compa- 
gnie, favorisée par tous ces moyens de pros- 
périté , jetta quelque éclat. On remarqua de 
tous côtés une grande activité. Les vente# 
*’ élevèrent annuellement , depuis aÿÇ5 jus- 
qu’en 
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qu’en 1769, à près de dix-huit lniïîiûhs. Elles - ^ r 
notaient pus àuÿsz Considérables daiis leà 1/ ^ / * 
temps regardés connue les plus briltans 
puisque depuis 1726 'jusqu’y compris 1766 , 
bri ne les vit monter qu'à quatre cent trente- 
trois millions trois cent soixante-seize mille 
deux cent quatre vingt-quatre livres, ce qui 
fosàit , année commune, quatorze millions 
cent liuit millè •neuf cent douze livres. 

XXIII. Toutes lés spàcUldtlons 'de la compagnie 
sont erronées.; elle mur cite , rapidement Vers sh 
décadence. . . , - 

^Cependant cèVtè prospérité n était qu’ap- 
parente. La compagnie s’endettait tous les 
jours , et ne payait ses dividendes qu’avec lê 
secours du gouvèrnément. Lorsqu’on voulut 
remontér aux Causes de ce phénomène , il 
se trouva que la compagnie, à la reprise dé 
ison commerce , était plus endettée qd’on ne 
l’avait cru ; événement ordinaire à tous les 
grands corps marchands dont les affaires sont 
compliquées , étendues , éloignées. Presque 
jamais ils n’ont une idée juste de leur si- 
tuation : qu’on attribue ce vice à l'infidé- 
lité , a la négligence ou A l’incapacité des 
agens , toujours est-il vrai qü’il existe géné- 
ralement. ' 

lorn. II. D 
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■ ■ ■ • Les administrateurs avaient compté que 

*7® 7 * j es dépenses nécessaires pour l’exploitation 
du commerce et celles de souveraineté ne 
passeraient pas quatre millions annuelle- 
ment : elles en coûtèrent plus de huit ; les 
dernières pouvaient même monter ^lus haut 
dans la suite , suivant les vues politiques de 
Louis XV, unique juge de leur importance 
et de leur nécessité. Mais la principale cause 
de la chute de la compagnie française fut 
l’énorme différence politique entre elle et la 
• compagnie anglaise ; ce fut la ruine de la 
considération française dans l’Inde , et le 
pouvoir exorbitant de la nation conquérante 
qui venait d’asservir ces régions éloignées. 
En vain Necker multipliait des calculs erro- 
nés : il était démontré à tous les gens atten- 
tifs que ce grand corps devait se ruiner en 
peu de temps. 

Le conseil de Calcuta s'était attribué le 
privilège exclusif pour la vente du coton 
Venant de l’étranger. Les Français ne fesaient 
leur commerce dans l’Inde qu’en y portant 
beaucoup d’argent, tandis que les Anglais 
se servaient de celui qu’ils tiraient des pro » 
vinces de l’Indostan dont ils étaient souve- 
rains. Les Français , arrivés sur les côtes de 
l’Inde , se trouvaient par-tout arrêtés par le 
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fégime prohibitif établi par les Anglais ; ils 
avaient même fini par interdire le commercé 
dans l’intérieur du pays à toutes les nations 
de l'Europe. Les marchands français ne pou- 
vant pas completter leurs cargaisons à Pon- 
dichéry, à Chandernagor , à Mahé, àKarikal, 
étaient obligés d acheter des Anglais là plu* 
grande partie des marchandises dont il* 
avaient besoin ; mais dès lors il était évident 
que dans la vente ils devaient être écrasé* 
par la concurrence des Anglais, qui, ayant 
eu le choix des marchandises , et les ayant 
acquises de la première main , devaient 
supplanter leurs rivaux dans tous les mar-: 
chés. : ' 

Toutes les spéculations de la compagnie 
avaient été présentées dans un jour infiflèl»' 
par Necker , qui cherchait à inspirer de la 
confiance, afin d'élever sa fortune particu- 
lière avant la chùte entière de celle des ac- 
tionnaires : on avait fait espérerque les ventes 
s'élèveraient à vingt-cinq millions de livres 
chaque année; elles n’allèrent qu’à dix huitr 
on avait assuré que les marchandises d Europe 
seraient vendues dans les Indes à cinquante 
pour cent de profit; à peine rendirent-elle* 
leur prix originaire : ces mécomptes entraî- 
nèrent la cliùte de et édifice. On verra dans 
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====== suite comment s.on privilège exclusif fut 

*y£>7' suspendu ,en 17 6y. , , 

XXIV. Dispositions politiques d'ffeyder cm corn- 
-J" v ’ . -"* •»' mencement de la gr serre. ‘ k 

•’ CM 1: r . - ’ ■ ' , » 

Heyder- Aly-Kan , étranger à toutes ■ce* 

particularités, et no connaissant les Français 
spus les rapports militaires, ne doutait 
pas qu’à la. mousson de 1767 une escadre 
«Je cette nation paraîtrait devant Pondichéry, 
quj, commençait à sortir de ses cendres*. Go. 
prince, à la prédilection la plus marquée 
pour les Français, joignait la hame la pluf 
profond© pour la compagnie anglaise , de- 
venue l’objet de la jalousie et de la teneur 
de toutes les puissances ; de l'Imle. La con- 
quête- tju Bengale, la servitude dans laquelle 
IfS Anglais retenaient Le souba de FSënarè* 
Suja-Poula , l©s . chaînes honteuses qu’ils, 
avaient forgées pour la famil'.e de l’empereur 
qipgoj,, l’autprité qu’ils prenaient insensible- 
ment dans le Carrrate, dont Mobammet- Aly- 
I£an , lepi; protégé , n’éiait plus que le sou- 
verain titulaire, et sur f;ou t le tou insolent 
avec- lequel ils usaient de droits qui n’avaient 
de base que la violence et l'outrage , alar- 
maient las états qui avaient conservé leur 
iydéppndauç©; IJeyder , à la tête de l’armée 
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niietax disciplinée qui fût dans lés IridéS 
se fl ttair, parun effort vigoureux, d^artëahfiï* 
d’un-seul coup leur dangerteûse influence. 


XXV. Let Anglais , pour te trdmpet , veulent lui 

envoyer une ambassade ; il la refuse. ^ 

Le' conseil dé Mhdras, sâiis se dis^nnulét* 
l’é'tenduè'd’u danger', se croyait en état d& 
s’en garantir par les séülës rusés dé la? polt^ 
rique.'On fit proposer à Heyderdè redeVoi^ 
nue ambassade solétnnelle , qui ddvait étref 
CompOséedu oolôneî Call 1 , ingénieur én chef,' 
et du' conseiller Bbschier, IVère du goüvër 1 - 7 
iteur de Madras. Iïeyder connaissait trop^ 
bien le système des Anglais pour se' làissett 
séduire par les honneurs 1 pompeux, dont ils 1 
prétendaient léblctuif ; il refnsA dé riedevoiif* 
l’ambassade ,. .d’autant mieux qu’il n'ignorait' 
pas que, dans le même- temps , les Anglais 
excitaient sous main les Maraties et Nisan- 
Daulà', souba du Dékàn , à lùi d'édlarër la 
guerre: 

, - . -»•»,. » • . -» j. w *. 

• . * i f 

XXVI. Ils 'engagent- le' souba : du Békan à' porter 

h» guerre dans le Maùsaur. 


Les 1 Anglais, maîtres sUr‘ là côté d’Ôrixa 
clés quatre provinces de'Chicàtolà , d’Ëiour, 
cl^ Motitafàtiagar' ct‘ dd' Iiàgînïandri', aux 
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mêmes conditions que ces établissement 

*7^7* avaient été cédés au* Français sous Dupleix , 
entretenaient à la cour d’Aurengabad douze 
cents Européens et un corps de Cipayes. Le 
général Smith, qui commandait ces forces, 
était chargé d'éveiller la jalousie du souba 
sur les conquêtes assez étendues d'Heyder- 
Aly-Kan dans le Malabar ce négociateur 
offrait toutes les forces anglaises pour con- 
courir à l’en dépouiller; il exagérait avec 
art les grands trésors que le sultan du Maissour 
devait avoir acquis dans les expéditions qu’il 
venait de terminer heureusement à Calicut 
et aux Maldives : il était impossible qu’Heyder 
pût se soutenir centre les forces réunies des 
Anglais et du souba , et ces richesses devaient 
être le prix de la victoire. 

XXVII. Les Mcrattes se joignent aux troupes de 
Nisam-Duula. » 

•’ . j / 

Des circonstances particulières favori- 
saient ce projet. Mirsa-Kan, parent d’Heyder- 
A'y, et que ce prince avait chargé de la 
garde de ses frontières du côté de» Marattes, 
oubliant les loix de l’honneur à la voix de 
l'intérêt, avait attiré ce peuple dans son gou- 
vernement , à condition qu’une petite partie 
lui serait abandonnée en toute souveraineté. 

> ' •% i . 5 
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XXVIII. Délire des Anglais k cette nouvelle ; ils 
ne sa flattent de rien, moins que de conquérir 
tous les états d llcydHr. . • . 

On ne saurait exprimer le délire du conseil 
de Madras à cette nouvelle inattendue; de- 
puis long-temps il enviait le sort brillant de 
celui de Calcuta , qui disposait en maître 
des trésors du Bengale. Le moment de par- 
tager de si brillantes destinées lui paraissait 
venu ; les lettres pour la cour des directeurs 
de la compagnie à Londres étaient remplies 
des espérances les plus chimériques ; on ne 
se promettait rien moins que la conquête de 
toute la partie, méridionale de la péninsule de 
l'Inde. Les actions de la compagnie montèrent 
alors avec une si grande rapidité , qu elles 
valaient 275 liv. sterlings , lorsqu’on apprit, 
en 1768, qu’Heyder Aly-Kan était aux por- 
tes de Madras , et toutes les possessions an- 
glaises dans le Coromandel dans la crise la 
plus alarmante. 

Heyder craignait peu les événemens de la 
guerre contre le souba du Dékan , dont la 
molle indolence lui était parfaitement con- 
nue ; d'ailleurs, son armée était sans disci- 
pline , presque sans armes , et commandée 
par des chefs dont la plupart lai étaient at- 
tachés , et l’avertissaient secreiteraent de tou» 
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- les mnuvemens que vou'ajt, exécuter le gé* 
n,ér/d Suuith; mais- ^irruption des Maj-a très 
était de toute autre conséquence. Le génie 
d’Heyder.., vaste et fertile, en ressqurc.es , 
semblait aypir. été„formé. pour des. sijuations- 
c.ritiqpes et embarrassantes son, parti fut^. 
bientôt pris : laissant son. beam frète Mpctprn*. 
Zaëb et son. ami Hussein faire t£ta. anjC|t 
Anglais et aux r troupes, du Déb»n U. sç t 
chargea de. dé. end re pied à ; pied ses états, 
contre. les JMaraites., conynincu que.ce. fjeu-, 
pje , accoutumé. à de brusques. expéditions , , 
s’ennuierait, bientôt, d’.mte , guerre danf. 1er, 
quelle il. ne pourrait, pas, satisfaire son.çoAt, 
$ ur le pilage. 

Heyder s adresse à tons les peuples qui hfi- 
bitanj l Tndosttin ; il peint In perfidie des Anglais, 
qui profitent de leurs . dissentions pour s’élever 
sur leurs ,niine$. , * • ■ , 

Cependant il implprait lassista.nçe.df.tous, 
les peuples qui habitaient dans.rindosian ; 
ses ambassadeurs démpntrgieat. rutgep.ee, 
dune coalition générale contre. les- Apglai^. 
Cet e. confédération éta.it commandée , pa^ 
le plus impérieux des devpirs , par .la^néffflfT, 
site. Les Anglais avaient envahi dans 1 Jnde, 
lçs dron^ de tous les. souverains et de„.toug? r 
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les peuples. Ces é rangers, pour se maintenir 
dans leurs usurpations et en augmenter, la' 
masse , joignaient la. ruse à l’audace, la per*! 
ficlie à la cruauté;!. ils entraient dans, toutes, 
les gueires comme ennemis ou comme auxi*. 
liaires, et dans l’un et llautre cas, les vain-\ 
queurs et les vaincus devenaient ou leurs, 
protégés, ou leurs esclaves. Iis avaient tourné 
en moyens d’injustices et d'oppressiohs- les* 
avantages qu’il? devaient à 1’indtilgencé des 
Indous, cachant sous l apparence d’un corn* 
xnerce avantageux les instrumens de la.dé- 
spla.tipn.et de la ( iuQrt;,le pays, qui .les. a*ait t 
reçus comnie' xparcliands , le6 avait v,p aveq> 
surprime, changer cette qualité en, celle, de, 
despotes. A u lien d’é,changpr avec les natu- 
rel? du pays les produqtions-, de, leur, climat * , 
d p 1 pu rs ma nu jaqt u res et de leurs ,s u per fl u i t As , . 
il? avaient, dépopiUd l'Indastami d& &on,nw :( 
mé.rairp, de, ses. hahitans,, de. sa, fertilité, et'j 
de. son honpqnr,; en échange, dp, l’or, qu'il*» 
transportaient en Europe,. ils^vaient-inondéj 
les .hprdséudaugp et de la.Ghriseua dedejurs^ 
vjçes et, dp, 1 purs maladie^ honteuses. l.psj 
prnrpes que. lp maljieuy,on lçur, crédulité? 
avaient jeté,dan$ leurs bras , ayaiçru é>té.traitéSf 
comme dç6.phjet^de conunérce; , qu ne les» 
aph p.ri?é s qçpl 1 ^ Pt : qu’ik p.o uy ajen t , sery ir r 
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P— *^ ?les intérétsdela compagnie; leurs fourberie* r 
x 7 ®7* leurs trahisons étaient aussi nombreuses que 
leurs négociations insidieuses ; et leurs faus- 
ses protestations d’amitié, les engagemèns les 
plus solemneis n’étaient observés par eux , 
qu’autaiit qu’il convenait aux intérêts de 
leur commerce ou de leur politique. 

XXX. Les Marottes , gagnés par les raisons dn 
sultan dn Maissour , font la paix avec lui ; le 
souba du Dékan prend le même parti. 

Des représentations d’une évidence aussi 
frappante devaient réunir sous les drapeaux 
d’Heyder-Aly-Kan la majorité' des princes 
indous, entraînés dans cet' e alliance parla 
conviction de leur danger commun. Les Ma» 
rat tes donnèrent l’exemple , au moyen de 
quelques sommes qui leur furent distribuées. 
Le souba du Dékan, abandonné des troupes 
dans lesquelles il avait le plus de confiance, 
se détermina bientôt à traiter' avec Heyder. 
Les négociations furent conduites avec beau- 
coup de 'secret :1e général anglais les péné- 
tra cependant , et son embarras fut extrême ; 
s’il restait dans ié camp des Mogo'ls , il pou- 
vait être livré à Heyder avec sa petite armée; 
le danger n’était pas moindre, s’il témoignait 
au souba qu’il était instruit de sa prochain® : 
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défection : le parti de la dissimulation était 
le seul qui pût le sauver. La difficulté des 
subsistances lui fournissait un prétexte de 
sléloigner de l’armée mogole; il prit congé 
de Nisam-Daula, et franchissant rapidement 
les montagnes des Gattes , il rentra sur !• 
territoire de Madras. 


» 7 6 7 - 


XXXI. Tout Je poids de la guerre tombe sur les 
Anglais , qui ne s'y attendaient pas. 

» » 1 / « ’ ' 

Le court espace de deux mois avait vu 
naître et s’évanouir les vains projets d’agran- 
dissemens qui n’auraient pas dû séduire le 
conseil de Madras , s!il avait mieux étudié l« 
caractère des alliés sur lesquels il comptait, 
et sur-tout le génie supérieur de l’ennemi 
dont il projettait la ruine. Gliargé seul des 
événemens d’une guerre d’autant plus oné- 
reuse qu’il était probable que les possessions 
anglaises en seraient le théâtre, comment 
la justifier en. Angleterre? Le gouverneur de 
Madras i Boschier, ne trouva pas d’expédient 
qui dût trouver plus de créance à Londres ,? 
que celui d'attribuer aux intrigues des Fran- 
çais de Pondichéry la chùte de leurs espé- 
rances , et les fléaux de la guerre qu’ils, 
étaient sur le point de voir fondre sur leur 
territoire, tandis, que tous I e * secours qu’ils 
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donnèrent à Hieyder se réduisirent à quelque» 
of ficiers et quelques- bons canon uittrs , qui 
joignirent seorettement' son armée- comma 
déserteurs , sam- compromettre la- nations 
française, ddmt l'intérêt était cependant d« 
profiter de -L'occasion- qui se- présentait-. da>* 
baisser la puissance anglaise dans* l’ïmlë.. i 
Ileyder Aly-Kan était toujours persuadé 
qtie la cour de France ne resterait pas long- 
temps spectatrice indifférente d’une guerre 
dont- la réussite devait lui procurer les plus 
grands àvantagps<; il' pensait que-si la ntam* 
mise - idée qu’on «avait de la bravoure des- 
Ittdous , lorsqu’ils combattent- contre une- 
armée européenne , empêchait le petit’ nom- 
bre de Français qui se' trouvaient* alors èt 
Pondichéry- de prendre 1 ouvertement son* 
parti , dans la* crainte d’attirer sur la -colonie 1 , 
presque sans-défense , le- ressentiment- de® 
Anglais , leur- indécision- cesserait' lorsque* 
ses armes seraient couronnées par la victoire*, 
et i que les escadres ■ françaises viendraient* 
terminer uneexpédition commencée par son» 
courage. Dans cette> vue-, il n-’ avait 1 pas né- 
gligé* de • se proourer- dans le- Carnate les- 
avantages -polit" qu es qui jusqu’alors avaient* 
décidé les démarches dés -Français et des ; 
Anglais à l’égard des -princes -ifido*i<>« 


» 


Digitized by Google 



XXXII. Heyxle.r-A2y-K.aH. fait reconnaître son fils 

Typoo-Zaeb nabad du Ca rua te .par le jouba du 

Dckan. ■ ; 

Depuis le siège de Pnaidichérf on «'avait 
plus entendu parler de Raja-;Zaëb. Get an«* 
cien nab.id d’Arcate passait obscurément sa 
rie, tantôt chez les Marattes , et tantôt à la 
cour d'Aurengabad.' Son compétiteur Moham* 
met-Aly-K&n jouissait tranquillement de kl 
nabadie , sous la protection du conseil de 
Madras , 'qui dominait en effet dans le Car* 
«ate, tandis que le nabad n’avait que le vain 
nom de souverain. Heyder-Aly., çn fesant 
au sooba du Dékan des présens considéra- 
bles , n’eut pas de peine à le déterminer A 
donner l’investiture de cette nabadie a ua 
de ses emfans. J étais alors âgé de seize ans, 
et le nom de Typoo-Sultan n’avait encor» 
acquis aucune célébrité ; . cependant je fus 
choisi pour remplir cette place» On me fit 
épouser la fille d’Anaverdi-Kan, prédécesseur 
de Chanda-Zaëb à la souhadie ; et, pourréunir 
tous les droits sur ma tète, Raja-Zaëb m’a- 
bandonnait aussi ses prétentions, à condition 
qu’après la victoire il serait mis en possession 
du Tarijaôur , dont • le raja serait dépouillé, 
en punition du meurtre de Chanda-Zaëb. 
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XXXIII. Il déclare la guerre à Mohammet-Aly-Kait , 

cpie les Anglais reconnaissaient pour nabad du 

Carnate. 

Dès qu’Heyder fut instruit que Typoo- 
Sultan avait été reconnu nabad du Carnaté 
par la cour d’Àurengabad , il chargea son 
résident à Madras d’un mémoire pour 1« 
conseil , dans lequel , après avoir protesté da 
ses intentions pacifiques , après avoir mis en 
opposition les différentes marques d’attache- 
ment qu’il avait donné à la compagnie an- 
glaise , et les trames odieuses qu!elle venait 
d’ourdir pour le dépouiller de ses états t il 
ajoutait : « Je n’ai jamais ignoré que c’est 
aux fourberies de Mohammet-Aly-Kan que 
je dois l’affreuse injustice dont la compagnie 
a payé mes bons procédés ; cet usurpateur 
est seul la cause des troubles qui depuis 
long-temps agitent la péninsule ; il faut qu’il 
en soit puni. Mes troupes sont en marche; 
séparez, il en est temps , votre cause de celle 
de ce traître; abandonnez un homme dont la 
seule ambition a, si souvent ensanglanté le 
pays , et dont quelquefois vous avez été vous- 
mémes dans la nécessité d’arrêter les usur- 
pations. Mon intention n’est point d’attaquer 
les Européens; mais, si vous désirez de con- 
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serrer la paix, donnez-en la preuve en re-, 
tirant toutes les garnisons que vous entre- 
tenez dans les places dépendantes de la na* 
'badie du Carnate. Je sais que ces places sont 
dans vos mains le gage des sommes qui vous 
sont dues par Mohammet-Aly Kan; évacuez- 
les avec loyauté , je rne charge du paiement 
de vos créances légitimes ; mais je vous 
préviens que par-tout où je trouverai mes 
ennemis , mon cimeterre en fera justice. » 

XXXIV. Le conseil de Madras arme en faveur de 
Mohammet-Aly- Kan. 

L’administration anglaise, accoutumée à 
jeter sur les princes indous le regard du 
mépris, fut étrangement affectée d’un ma- 
nifeste dans lequel on osait lui parler le lan- 
gage de la liberté. On a déjà observé que 
Mohammet-Aly-Kan n’avait que le nom de 
nabad du Carnate ; il vivait dans Arcate , 
d’une pension de cinq millions , que lui fe- 
sait la compagnie anglaise , pour l’entretien 
de sa maison , de ses ministres et de ses 
gardes. Le conseil de Madras, sous l'humble 
qualité de fermier- général des revenus publics- 
du Carnate, exerçait réellement la puissance 
souveraine , civile et militaire : toutes les 
places de guerre étaient dans ses mains; il 
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— — payait les troupes , commandées par de» 
*767* Anglais ou par des officiers que les Angfai* 
protégeaient ; et si la compagnie laissait à 
ün prince indous les marques extérieures de la 
puissance souveraine, c'est què, convaincue 
par expérience que les peuples , accoutumés 
aux formes anciennes , tiennent enc ore aux 
noms lorsque les choses n'existént plus, elle 
voulait accoutinnér Tes peuples du Coro- 
mandel au changement de domination par 
des transitions insens blés. v 

La déclaration, de guerre faite en apparence 
contre Moliammet-Aîy-Kan regardait donc 
directement les possessions anglaises ; e : les 
n’avaient pas un moment à perdre pour se 
mettre en défense, tleyder tirait un autre 
avantage de cette manière indirecte de dé- 
clarer la guerre au conseil de Madras. On 
sait que les deux villes de Madras et de 
Pondichéry furent bâties sur l’étendue de la 
nabadie du Carnate, à la charge que les né- 
gocions européens , reçus à titre d’hospita- 
lité, employaient leurs forces à la défense 
dès princes du pays , à la première réquisition 
de leur part; de là les intrigues, les perfi- 
dies, les violences successivement employées 
par les compagnies anglaise et française, 
pour aroir sur l’ésprit des nabaiis du (Jarnatô 

un 
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crédit à la faveur duquel les affaires de leur — u — 
commerce prenaient une tournure plus ou l 7^7' 
moins favorable. Heyder- A y Kan ayant fait 
reconnaître son fils Typoo-Sultan nabad lé- 
gitime par le souba du Dékan , seigneur su- 
zerain du Garnate, avait droit de demander 
aux Français les secours stipulés par les 
traités, contre le conseil de Madras, regardé 
comme rebelle à l’autorité publique s’il pre- 
nait les armes contre lui. Cette tour-.ure 
laissait 4 l a cour de France un moy» n de 
secourir le sultan du Maissour, nabad du 
Carnate, comme auxiliaire, sans rompre di- 
rectement avec les Anglais. 

XXXV. Heyder entre en campa g ne ; état de son. 

-< j ’ 1 armée. 

* ! * » • 

Heyder entrait en campagne à la tête de 

vingt mille hommes d’excellente cavalerie, 
en comptant huit mille Maraites ; son infan- 
terie consistait en un corps de huit cents 
Français, commandés par le colonel Huglel, 
en cinq mille grenadiers , divisés en dix ba- 
taillons de cinq cents hommes. Les oljjciers 
qui commandaient cette troupe , jusqu’au 
dernier caporal , étaient Français ; tous les 
grenadiers avaient été choisis par Héyder 
lui- même , qui, s’était moins attaché à la 
Tome IL E 
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haute taille qu’à l’air martial, à la démarche 
leste et au tempérament robuste*-. Exercéj 
de longue main h la tactique européenne , 
pleins de courage et de bonne volonté , leur 
souverain , dont ils Pesaient la principal# 
force , n'avait rien négligé pour les rendre 
toujours prêts à marcher au premier signal. 
Il fut accordé à chaque escouade , composée 
de sept hommes, y compris un bas-officier, 
un cuisinier , et un bœuf pour porter la tente 
et le. bagage. A chaque compagnie étaient 
attachés dix élèves, tous jeunes gens de dix- 
huit à vingt ans , destinés à la garde du camp 
et à remplacer les grenadiers qui manque- 
raient. Ces grenadiers exécutèrent dans la 
suite les mouvemens précis et- rapides aux- 
quels furent attribués la plus grande partie 
des succès. 

« Heyder pouvait encore compter sur vingt 
mille Ci payes, armés de fusils , dont la plu- 
part' avaient été achetés chez lès Anglais 
eux-mémes ; le reste de son armée ne con- 
sistait qu’en des pionniers , dont on attendait 
fort «peu de service un jour de combat. 

XXXVI. Le souba du Dékan se réunit au sultan 
du Maissour avec quarante mille hommes. 

L’armée du' souba du Dékan passait pour 
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être forte de cent mille hommes ; mais , : 
dans la vérité w on n’y comptait pas au delà 
de quarante mille eombattans , dix mille 
hommes d’infanterie et trente mille chevaux. 
A peine deux mille fantassins étaient armés 
de bons fusils ; les autres «'avaient que des 
mousquets à baguettes de bois et à tenons. 
Le général qui les commandait avait servi 
sous Bussi et Dupleix ; il déplorait lui-mëme 
le mauvais état de sa troupe , d’ailleurs très- 
mal payée. La cavalerie était belle, mais plus 
propre à la parade qu’au combat. Chaque 
chef, propriétaire de ses trou pies ,11e suivait 
le souba que comme vassal de l’empire ; 
il n’était guère disposé à risquer la vie de 
ses chevaux et de ses soldats, que lorsqu il 
était animé par l’espoir du pillage. 

L’armée combinée était suivie , selon la 
coutume du pays , d’une foule de négoeinns, 
d’artisaris , de femmes , de vivriers et> de 
domestiques, ce qui rendait le camp très- 
étendu, et susceptible d’être surpris par les 
Anglais j sans la vigilance et lactiviré 
d’Heyden . - •• 

Un train d'artillerie de cent dix pièces de • 
canons augmentait la force de cet armement 
redoutable j l’artillerie d’Heyder était la plus 
uombreus'e , mieux pourvue de munitions, 
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=r servie par des canonniers français, et traînée 

*7 6 7- par d’excellens attelages; mais sur soixante 
pièces, trente étaient de fer; celle du souba, 
au contraire , était toute de fonte : trente de 
ces canons furent fondus en France ; ils 
avaient été jetés surla.côte, avec une esca- 
dre , par un ouragan dans la baie de Mazuli- 
patnam , et. cet accident les avait mis au 
pouvoir de Nisam»I}aula , dont les prédéces- 
seurs étaient maîtres de cette côte. Cette 
belle artillerie devenait cependant inutile, 
faute de munitions , d’affûts , d’attelages , et 
sur tout de bons canonniers. 

* i 

• *• * i r • , t ' * 

XXXVII. La puissance des Anglais dans l' Indos tan 
était à son plus haut période ; leurs armées 

montaient à quatre-vingt-dix mille hommes. 

« • . • *. . - 

La puissance des Anglais dans l’Inde était 
alors à son plus haut degré; on assure que 
.les revenus territoriaux de leurs vastes pos- 
sessions allaient à deux cents millions ; leurs 
forces ne montaient pas à moins de quatre- 
vingt-dix mille hommes : elles étaient com- 
posées de huit régimens d’infanterie anglaise, 
de mille hommes chacun , de soixante quatre 
régimens deCipayes, de douze cents hommes 
d’artillerie et de douze cents invalides , des- 
tinés à la garde de quelques forteresses ; leur 

■* •. i 
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cavalerie s’élevait à peine à quatre mille ; 
hommes , parmi lesquels ne se trouvaient que 
quatre cents Européens.. Ces forces étaient 
répandues dans les trois principaux établis- 
semens anglais du Bengale , de Coromandel 
et de Malabar ; la grande distance des uns 
aux autres empêchait qu’elles ne pussent se 
prêter une mutuelle assistance. 

Le général Smith , qui commandait sur 
la c6te.de Coromandel, en laissant des gar- 
nisons suffisantes dans toutes les places , 
avait en sa disposition cinq mille Européens , 
deux mille cinq cents Cipayes, deux mille 
cinq cents chevaux, parmi lesquels on comp- 
tait deux cents cavaliers européens , deux 
mille. Indous exercés à l’européenne, com- 
mandés par des officiers anglais, et dix-huit 
mille hommes de cavalerie mogole , com- 
mandés par le nabad Mohammet Aly-Kan. 
A ces forces., Smith pouvait joindre environ 
vingt mille hommes apparlenans au raja du 
Tanjaour et à quelques palliagars indous ou 
marattes ; il pouvait encore opérer une di- 
version utile, -en fesant attaquer les côtes du 
Maissour par les troupes anglaises qui se 
trouvaient dans l’établissement de Bombai 
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XXXVIII. général Smith art chargé par le 
conseil de Madras de la conduite de cette guerre ; 
état de son armée. 

, ' * * * * * ’ f * 

Le général Smith se trouvait à la tête d’une 
armée mieux disciplinée et mieux instruite 
des différentes combinaisons militaires que 
celle de son ennemi ; il commandait à urç 
corps nombreux d’Européens , regardé jus- 
qu’alors comme invincible ; d’habiles ingé- 
nieurs l’environnaient , et son artillerie était 
supérieurement servie; mais la grande infé- 
riorité de sa cavalerie l’obligeait à s’éloigner 
des vastes plaines, et à choisir pour théâtre 
de ses opérations les pays montagneux. Dès- 
lors il ne pouvait pas empêcher les ennemis 
de ravager les campagnes et de couper ses 
convois ; souvent même il lui était impossible 
de se procurer le nombre de bœufs suffisans 
pour traîner son artillerie et ses bagages , ce 
qui l'empêchait de déployer une artillerie 
proportionnée à celle d’fleydèr, et le forçait 
à ménager ses provisions de guerre et de 
bouche au delà de ce, qui eût été nécessaire 
à la prospérité de l’armée et à l’activité du 
service. . : 

'Un désavantage de l’armée anglaise , plus 
fâcheux encore , c’est que tandis qu'Heyder, 
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mallre (Je ses opérations, saisissait à son gré 
les occasions favorables si précieuses à la 
guerre, Smith était subordonné au conseil 
de Madras , dont les ordres étaient souvent 
contraires à ses vues., dont 1 avarice fesait 
dépendre la subsistance de l’ armée des calculs 
d'uue socié;é de négocians r et dont les se- 
cours étaient aussi précaires et aussi lents 
que leurs ordres étaient quelquefois contra» 
dictoires ôu impraticables. 

XXXIX. Commencement des hostilités entre le* 
Anglais et les Misorèens . 

- * * . ê . >i - 

Tandis qu’Heyder- Aly- Kan publiait se» 
manifestes , il fesait ses préparatifs avec 
beaucoup de diligence. Cependant l’immense 
provision de munitions en tout genre qui ao 
compagne lentement les armées des princee- 
indons, a toujours donné un grand avantage 
aux légions européennes au commencement 
des hostili.és. Le général Smith était entré 
en campagne, et prévoyant qu’Heyder-Aly, 
après avoir franchi les gorge» des Gattes, 
se porterait sur Arcate pour y faire recon- 
paitrë Typoo- Sultan en qualité de nabad, il 
s’était emparé des passages et de quelques 
places de peu de conséquence qui s’y trçm- 
yaient. Ê 1 ablis dans les défilés des montagnes, 
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les Anglais assiégeaient Kisnagerri» forteresse 
assez considérai? e , lorsqu’ils apprirent que 
les armées d’Heyder-Aly et de Nisam-Daula 
s’étant réunies le 24 mai sur les frontières 
du Maissour , s’avançaient pour forcer les 
gorges des montagnes et pénétrer dans le 
Carnate ; aussi tôt le siège fut levé avec pré- 
cipitation, et les Anglais se portèrent dans 
les Gattes pour en disputer le passage. Les 
talens déplpyés par Heyder dans cette oc- 
casion durent convaincre le conseil de Ma- 
dras du tort qu’il avait eu d’entreprendre 
cette guerre , et des dangers dont elle serait 
accompagnée. Trois gorges se présentaient 
devant l’armée combinée ; l’une débouchait 
sur Velour et sur Arcate ; la seconde sur 
Cavéri - Patnam , ville forte, située sur le 
Palier , et dont les Anglais étaient les maîtres ; 
la troisième était absolument impraticable 
pour l’artillerie. Les Anglais s’étaient postés 
de manière à défendre le passage de Velour ; 
il était pour eux de la dernière importance 
d’empécher de ce côté-là l'armée des Indous 
de pénétrer dans Arcate , capitale de la na - 
badie du Carnate. Heyder tient un conseil 
de guerre , dans lequel il est décidé qu’il 
fallait déboucher sur Cavéri- Patnam; et sur- 
le-champ l'armée se met en marche pour 
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exécuter cette décision. Les Anglais, qui en — ' • 
sont instruits par leurs espions , abandonnent 1 7 ^ 7 1 
la gorge de Velour, pour se porter, à travers 
les montagnes , sur le terrein qu’allait par- 
courir l’armée combinée; mais cette marche 
était une feinte, dont le colonel du bataillon 
français / qui ‘ commandait l’avant-garde, 
avait seul le secret. A peine l’apnée avait 
marché pendant deux heures , que les Euro- 
péens ; une partie des grenadiers et quelque» 
régimens de hussards tournant rapidement 
à droite, s’emparent de la gorge de Velour, 
où Smith n’avait laissé que des troupes dit 
Carnate, qui prirent la fuite à la vue.de la 
cavalerie d’Heyder. Par l’habileté de cette 
manœuvre, les deux armées d’Heyder- Aly et 
de Nisam-Daula passèrent, sans obstacles, 
un défilé long \ étroit , tortueux , et dans 
lequel un détachement de deux mille hom- 
mes pouvait arrêter l’armée la plus nom- 
breuse. 

* * , 

XL. Heyder, après avoir forbé les défilés des Galles, 
se porte sur sircate. 

Les Anglais , trompés par cette évolution 
inattendue , abandonnant ,1a ville d’Arcate , 
se retirent sur Singueman , où commence 
une chaîne de petites montagnes transver- 
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' sales des grandes qui viennent se terminer 
dans les environs de Pondichéry. Smith fut 
continuellement harcelé dans sa retraite par 
la cavalerie ennemie, qui lit sur lui quelques 
prisonniers , et pilla presque tous ses bagages- 
Le général anglais était convaincu , par une 
triste expérience , que les guerriers qu’il avait 
en tête ne ressemblaient pas au* autres gé- 
néraux indops avec lesquels il avait fait la 
guerre jusqu'alors ; mais considérant qu’Hey- 
der-Aly-Kan ne viendrait pas l’attaquer. sans 
avoir assiégé Caveri-Patnam,ou Vaniam-Bari *• 
dont les garnisons pouvaient intercepter le» 
convois^destinés à l’entretien des arméescom- 
binées , il crut que l'honneur national lui dé- 
fendait de pousser plus loin pne retraite qui 
ressemblait à une fuite. Son camp , assez bien, 
fortifié,’ était défendu par la forteresse d* 
Singueman , par un grand étang et par une 
rivière. Le conseil de Madras envoyait à son. 
secours un corps de quinze mille hommes y 
comman lé par le colonel M ood. Il résolut 
d’attendre dans sa position la jonction des 
deux armées. 


XLI- J/ scihpare de Cuvèri-P iitnam. 

; "... i / 

. Heyder-Àly Kan , après avoir franchi les 
défilés de Yeioux , vint camper à une lieu* 
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et demie de Caveri Patnam , qui fut aussi-tôt 
investi par sa cavalerie. La vide est entourée 
d’une vieille muraille , avec quelques tours 
rondes ; mais la forteresse est en bon état ,* le 
Palier lave une partie de ses murailles. Ce 
fleuve , dont le lit est très-large , n’avait pas 
alors trois pieds de profondeur. Les habi- 
tans , épouvantés par les armées nombreuses 
qui couvraient la plaine , se hâtaient d’em- 
porter leurs effets dans la citadelle , et déjà 
le feu était mis dans quelques quartiers de la 
ville , lorsque les Indousd’escaladent de toute 
part pour courir au pillage. Les Anglais di- 
rigeant sur eux le feu des remparts, en tuaient 
un grand nombre ; mais cettè' perte ne de- 
vait pas retarder celle de la 'forteresse. Dès 
la même nuit une batterie de vingt pièces 
de dix-huit et de vingt quatre fut préparée. 
Les Anglais se défendirent d’abord avec assez 
de vigueur ; mais incommodés par d’habiles 
tireurs qu’Heyder avait placé derrière les 
débris de quelques masures embrasées , ils 
arborèrent le pavillon blanc après une canon* 
nade de trois heu res, et sans que leurs défenses 
fusssent entamées. Heyder, surpris lui-mëme 
de la promptitude de son succès , 'ordonna 
d’accorder toutes les propositions qui seraient 
faites. Les troupes sortirent avec les honneurs 
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de la guerre. Les Anglais eurent la permis* 
sionde se retirer à Madras , sans crainte d’étre 
inquiétés dans leur route. Les Cipayes furent 
libres de prendre la route qu’ils voudraient ; 
ils s’enrôlèrent presque tous dans l’armée 
victorieuse. 

XLII. A cette nouvelle , les Anglais font retraite. 

t 

Le général Smith , persuadé que le siège 
de Caveri-Patnam durerait au moins six se- 
maines , et qu’il aurait le temps d’attendre 
dans son camp de Singuemau l’arrivée du 
colonel Wood, n’apprit qu’avec une extrême 
surprise qu’Heyder , après avoir passé la 
rivière du Palier , marchait sur lui avec sa 
cavalerie son artillerie'et une partie de son 
infanterie. Le projet de ce prince , lorsque 
le reste de son infanterie serait arrivé , était 
de s’emparer des hauteurs entre Singueman 
et Vandivachi , et d’empécher la jonction 
des deux armées anglaises. Smith pouvait 
être forcé à mettre bas les armes , s’il n’a- 
vait pas été prévenu à temps du dessein 
d’Heyder par les espions qu’il entretenait 
en grand nombre , sur-tout dans l’armée de 
Nizan-Daula. . 

Dans cette extrémité , les Anglais décam- 
pent dans le plus grand silence , pendant la 
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nuit du premier au 2 septembre , pour 1 
prendre une position plus favorable. Heyder 
fait monter à cheval sa cavalerie ; le peu d’in- 
fanterie qui' était arrivée prend les armes ; 
les hussards et les dragons sortent du bois au 
point du jour pour reconnaître l’armée an- 
glaise; elle était en marche sur une seule 
colonne , longeant la rivière et couvrant ses 
bagages : la cavalerie , partagée en deux corps, 
formait l'avant et l’arrière garde : la colonne 
se dirigeait vers la cime d’un côteau. 

■ . . ■ . .f 

XLIII. Smith , attaqué par Heyder, profit » de la 
nuit pour se retirer de nouveau. 

Heyder s’avançait sur deux colonnes : celle 
de Nizan-Daula formait la droite. L’attaque 
de l’année anglaise est décidée ; elle était 
maîtresse du côteau par la maladresse des 
troupes de Nizan-Daula , chargées de s’en 
emparer , et qui s'étaient toujours tenues 
éloignées de l’ennemi. Smith avait sous ses 
ordres trois mille Anglais , dix mille Cipayes, 
deux mille chevaux et cinq mille hommes des 
troupes du Carnate , commandées par Mo- 
hammet-Aly-Kan. Cette armée était en ba- 
taille sur une seule ligne ; les Anglais étaient 
au centre , à l’exception de six cents grena- 
diers ou volontaires , séparés en deux corps, 
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■- qui fermaient la ligne à droite et à gauche. 

*767. L’ ar tiii er i e ^ composée dejvingt-quatre pièce* 
de campagne , était placée devant les régi- 
mens ; la cavalerie , divisée en deux corps , 
protégeait les bagages déposés -derrière l’ar- 
mée ; le côteau offrait une pente douce j 
mais il était couvert, dans toute sa longueur, 
de brossailles qui arrêtaient la cavalerie et 
gênaient la marche de l’infanterie. Cepen- 
dant les cinq mille grenadiers d’IIeyder s'a- 
vançaient avec une contenance qui étonnait 
les Anglais ; ils étaient soutenus par soixante 
pièces de gros canon , pointés par d’habiles 
cannoniers qui fesaientun grand ravage dans 
l'infanterie anglaise, entièrement découverte, 
tandis que l’artillerie anglaise incommodait 
peu l’infanterie d’ffeyder, par la difficulté de 
bien pointer en descendant. Malgré le peu de 
Service qu’Heyder tira ce jour-là de la cava- 
valerie , il est certain que Smith eût été taillé 
en pièces -, si l’armée du souba du Dékan 
avait secondé les Misoréens. La nuit seule 
fit cesser le feu de part et d’autre. Les deux 
armées restaient en présence , et paraissaient 

avoir dessein de recommencer le combat au le- 

« . 

ver du soleil ; mais sur les-onze heures du soir 
on s’aperçut que les Anglais se retiraient san* 
bruit. Heyder défendit de troubler leur re- 
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traite, soit parce que sou infanterie avait ; 
le besoin le plus pressant de repos , ou parce 
qu’il eut été imprudent à sa cavalerie d'attar 
quer l’infanterie anglaise pendant la nuit. Au 
point du jour , toute l’armée se mit à ia pour- 
suite des fuyards. 

Les Anglais , pour hâter leur marche sut 
Vandavachi , où la division du colonel Wood 
devait les joindre , avaient jetté leurs provi- 
sions de guerre et de bouche dans le Palier, 
d’où les Indous retirèrent les tonneaux de 
balles et les sacs de riz ; ils avaient abandonné 
presque tous les équipages de l’armée , et 
jusqu’à la vaisselle d’argent du général ; mais 
au moyen de ces sacrifices , ils s’étaient mis 
en sûreté dans le camp retranché de Tirn- 
malé, à troislieues de Vandavachi , sans autre 
perte que celle de quelques traîneurs et de 
deux petits canons de fer qu’ils avaient aban- 
donné dans la route. 


* 7 ^ 7 * 


XLIV., Heyder , poursuivant les Anglais, vient 
camper, à 2' immolé. 

Heyder , poussant les Anglais devant lui , 
vint camper à une lieue et demie de Tirn- 
malé , dans un poste que la nature avait 
rendu presque inattaquable. Le camp était 
placé au centre d'une vallée agréable t en- 
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yironnée de rochers qui lui servaient de rem- 
*7^7* parts. Deux ouvertures qui semblaient faites 
de la main des hommes , y d< nnaient eh! rée , 
l’une à l’ouest , vers le pays du Maissour, l’autre 
à l'est , du côté de l’ennemi. Heyder avait 
construit devant cette dernière ouverture une 
large redoute , garnie de canons. 

Les deux objets que le général Smith avait 
en vue , étaient de former sa jonction avec 
le colonel Wood, qu’il attendait de jour en 
jour , et d’en venir à une action générale lors* 
qu’il trouverait une situation où les Indous 
ne pourraient pas faire usage de leur cava- 
lerie. La division qui subsista presque tou- 
jours entre le souba du Dékan et Heyder- 
Aly , empêcha ce dernier de mettre obstacle 
à cette jonction , qui porta bientôt l’armée 
anglaise à trente mille hommes , parmi les- 
quels se trouvaient cinq mille Européens. 
Cependant le général Smith n’osait pas s'ex- 
poser dans la plaine ; mais il multipliait les 
marches et les contre-marches , persuadé 
que le souba du Dékan , bientôt lassé de cette 
guerre de chicane , l’attaquerait imprudem- 
ment, et que la dispersion de cette armée lui 
fournirait l’occasion de remporter quelqu’a- 
vantage considérable sur celle d’Heyder Aly- 
Kan: c’est aussi ce quine manqua pas d’ arriver. 

Heyder, 
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Heyder , persuadéque sans combattre ses 
ennemis , il les réduisait aux dernières £x- *7® 7 
trémités en dévastant tdutes les Campagnes 
des environs , enfermé dans son camp dq 
Tirnmalé , d’où ses communications étaient 
libres avec le Muissour , employait sa nom- 
breuse cavalerie à détruire une partie des 
convois qu’on envoyait de Madras au général 
Smith. Il résolut de couper entièrerrrent’cette 
communication , et de charger un corps de 
cavalerie de faire le dégât jusqu’aux portes 
de Madras. • ! • > . — i U • 
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XLV. Typoo-Zaëb est chargé de faire le dégât 
jusqu'au x portes de Madras ; terreur qui s’ern-, 
pare des habitans de cette ville. 

Je n’avais encore eü aucun commandement. 
Heyder me confia pour céttë expédition cinq 
mille chevaux de sa meilleure cavalerie. Hus- 
i sein reçut ordre de diriger mon inexpérience. 
Les Indous marchaient avec tant de vitesse, 
que Boschier , gouverneur de Madras , l’in- 
génieur en chef Call , et quelques membres* 
i du conseil qui déjeûnaitnt à la campagne 
dans les jardins de la compagnie , furent- 
i sur le point de tomber entre leurs maius. Le 
domestique d’un émissaire qu’ii s avaient dans 
le camp d’Heyder, vint à peine à temps pour 
Tome II. F 
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leur annoncer l’approche de Tippoo-Zaëh. 
Leur retraite à Madras fut, coupée., Ils ne du* 
rent leur salut qu’à un petit bâtiment qui, 
par hasard se trouvait au bord de la mer 
auprès du jardin. Cette invasion inattendue 
jetta la place dans la plus grande consterna- 
tion. Les habitans de la ville Noire, alarmés 
\ 

par les fugitifs de la campagne qui exagé- 
raient , selon l’usage , les forces des ennemis, 
abandonnaient leurs maisons pour se réfu- 
gier en foule dans le fort Saint Georges. En 
un instant , les rues , les places , les fossés 
furent couverts de monde ; ce ne fut qu’avec 
la plus grande difficulté que le gouverneur 
put se faire un passage pour entrer dans sa 
maisort. . Boschier , qui avait entièrement 
perdu la tête , ne-donnait point d’ordre. La 
garnison ne montait qu’à deux cents Euro- 
péens et six cents Cipayes. Le colonel Call 
fit prendre les armes à tous les Européens 
qu’il put rassembler ; mais il est convenu 
plusieurs fois que si les Indous s’étaient 
présentés aux portes de la citadelle , mêlés 
avec le peuple qui fuyait,, la; place était in- 
failliblement prise.. -, •<>, 

Madras fut sauvé , parce que les ordres 
précis d’Heyder étaient de se contenter de 
faire^ le dégât autour de cette place , sans 
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tenter de l’enlever , et que les généraux n’o- = 
sèment pas hasarder ma vie en m’exposant J 
sous le canon du- fort ; et je dois avouer que 
mon inexpérience garantit les Anglais d’un£ 
perte de plus de cinq cents millions qu’on 
pouvait leur faire supporter , sans aucun 
risque , en brûlant la ville Noire ; il est 
même à présumer qu’on aurait forcé le con- 
seil à faire la paix , aux conditions les plus 
dures , par la simple menace de cet incendie. 

XLVI. Bataille de Tirnmalé; les troupes du souba 
du Dékan fuient lâchement , jettent le désordre 
dans l armée misorêenne, qui est obligée de faire 
retraite. < 

Pendant que la cavalerie misorêenne dé- 
truisait entièrement les superbes maisons de 
plaisance qui environnaient Madras , Hey- 
der continuait à s’emparer des convois en- 
voyés à l’armée anglaise , campée à Tim- 
malé; Déjà la famine s’y fesait sentir , lorsque 
les troupes du souba du Dékan , ennuyées de 
l’inaction dans laquelle on tes tenait , et ju- 
geant de la faiblesse des Anglais par leur 
conduite prudente , résolurent de les atta- 
quer le 22 septembre, à deux heures après 
midi. Heyder voyant la bataille engagée, fut 
contraint d’y prendre part. Il conduisait lui- 

F a 
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■ -iit même son infanterie, lorsqu’il vit toute cel'e 

1 7 ^ 7 ’ de Nizan-Daula se sauver à toutes jambes 
aux premiers coups de canons tirés par les 
Anglais. La cavalerie en fit bientôt autant. 
Tous ces fuyards traversant l’armée d Heyder, 
y semaient la terreur et le désordre ; il crai- 
gnit lui même quelque trahison , et que , 
pendant qu'il combattait , son camp ne fût 
pillé par l’armée du Dékan. La nuit qui ap- 
prochait augmentait le trouble dont il était 
agité. Sa cavalerie lui était inutile dans un 
terrain coupé et plein de rochers. Il soutint 
cependant l’effort des Anglais jusqu’à la nuit; 
ordonnant alors la retraite , il ramena ses 
troupes dans son camp , sans laisser à Smith 
d’autre marque de sa victoire qu’un canon 
de fer. Les Anglais le suivirent jusqu’aux re- 
doutes , mais n’osèrent pas les attaquer. 

XLVII. Suites de la bataille de Tirnmalè. 

Le camp était dans la dernière confusion. 
Les gens qui suivaient l’armée , effrayés par 
la fuite précipitée du souba du Dékan et de 
son armée , s’étaient sauvés sans abaisser les 
tentes. Nizan- Daula avait laissé au pouroir 
des Anglais la plus grande partie de sa belle 
artillerie et de ses -bagages, et rien ne put 
l’arrêter dans sa fuite, jusqu’à ce qu’il fût en 
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sûreté, dans Caveri-Patnam. Heyder n’était 1 ■ ’ 
point effrayé de l’éohec qu’il venait de te- 1767. 
ce.voir , et qui ne lui coûtait pas quatre'cents: 
hommes ; mais une partie de ses soldats pa- 
raissaient. étonnés , incertains;; d’ailleurs la 
saison des pluies allait remplir d’eaula vallée 
dans laquelle il campait. Il prit le parti d’en- 
yoyer à Çaveri-Patnam son artillerie et ses 
munitions , sous l’escqr.te d’une partie de sa 
cavalerie,,: tandis qu’avec le reste de ses 
tpoupes , il passait la nuit à la tête de son- 
camp du pôté de l’ennemi. Les Anglais se 
présentèrent an point du jour pour recom- 
mencer l’attaque ; mais arrêtés par la bonté 
de sa position et la fierté de sa contenance, 
ils n’osèraat pas* tenter dtf leiforcer : cepen- 
dant son artillerie et ses bagages traversaient 
les gorges et gagnaient la plaine ; alors il 
se replia avec son armée , fesant lui-même 
Ta rrièrè-garde avec ses grenadiers , qui ne 
cédèrent ce poste d’bonneur à la cavalerie 
que lorsque les gorges furent traversées. 

L’issue de la bataille de Tirnmalé se répan- 
dit dans les Indes avec rapidité.Toutesles cir- 
constances grossissaient en raison de l’éten- 
due du pays que la nouvelle parcourait , et 
avec des variétés qui tenaient aux disposi- 
tions des amis et des ennemis des Anglais. Ltt 
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— fort Saint Georges, toujours bloqué par la 
1 7^7* cavalerie d'Heyder, annonça cet événement 
par une dé harge de cent coups de canons , 
et fit distribuer des relations exagérées des 
avantagés remportés par le général Smith. 
Les généraux indous n'en avaient point reçu 
de nouvelles officielles : cependant ils tin- 
rent conseil , dont le résultat fut de rejoindre 
l’armée à Caveri Patnam. 

La saison des pluies avait obligé toutes les 
armées à prendre des quartiers de canton- 
nement. Les Indous étaient distribués dans 
Caveri-Patnam, Kisnagerri; Tauleet ^angue- 
lour. Les Anglais, après avoir placé de fortes 
garnisons dans Trinomali , Vanianbari et ! 
Ambour , que les Indous menaçaient , logè- 
rent le reste de leurs troupes dans les envi- 
rons de Velour et de Vandavachi. 

X I. VIII. Les troupes du souba du Déhin se séparent 
de celles d'Heyder. 

Ce fut pendant que le quartier ; général de 
Nizan-Daula et dHeyder-Aly-Kan était 
dans une plaine, à cinq lieues de Caveri- 
Patnam , que les deux alliés convinrent de 
la séparation de leurs armées, et que tandis 
qu’Heyder fesait la guefre dans le Çanate à 
Mohammet-Aly , le souba du Dékan attaque- 
c . i 
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rait les Anglais du côté de Masulipatriam , - ■■■ 
afin de diviser leurs forces. Heyder avait été 
peu effrayé de la perte de la bataille deTirn- 
iiiâïé , qu’il attribuait avec justice à l’indisci- 
pline des troupes du soubadu Dékan; mais 
l'appréhension qu’il avait des suites de cette 
indiscipline et de ses effets sur ses propre» 
troupes , lui fesait désirer avec empressement 
cette séparation. Le souba » de son côté , 
voyant la conquête du pays d’Arcate pluS 
éloignée qu’il n’avait pensé , ' cherchait le» 
occasions de terminer la guerre ; mais il 
ne voulait pas perdre les grandes sommes 1 
qu’Heydor lui avait promis pour féngager 
d’armer en sa faveur. On' proposa que le 
Souba laisserait à Heyder six mille hommes 
d’infanterie à Sort choix, et dont ifaurait seul 
la disposition , et qu’avec le resté de ses’ 
troupes i Nizaft-Daula agirait suivant qu’il' 
jugerait convenable aux intérêts communs/ 
Ges propositions furent adoptées , avec Une 
apparente cordialité, par des princes dont' 
le caractère était absolument antipatique. Ils’ 
sé prodiguèrent érv même-temps les protés-, 
tâtions d’amitié et d’estime mutuelles , et la 
défiance qui fermentait dans leur cœur fut 
cachée avec beaucoup d'art par un excès def 
luxe ët de splendeur qu’ils déployèrent alter- 
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■ nativement , comme, des marques récipro- 
i 7^7* q ueS; d’affection et d’égards. t .. 


XLIX. ljey.de r-süy-Kan rentre en campagne pour 
effacer le souvenir de Tirnmalé. ' 


~ A peine les pluies qui commençaient à 
cesser , vers la fin de novembre permettaient 
aux chemins de se raffermir , que l’armée 
d Heyder .était déjà rassemblée et se prépa- 
rait à- effacer le souvenir de sa défaite par 
quelque' >eutreprise, considérable. La pre- 
mière, p ace qui se présentait était Vaniam- 
bari. A la faveur des vieilles masures , des 
haies et des arbres dont cette place était en- 
vironnée,, .on s'en approcha, sans être obligé 
d’ouvrir la. tranchée-, La garnison Coiisistait 
dans un régiment de Cipayes et dans un dé- 
tachement de trente Européens. Quatorze 
çanpns , bientôt démontés par ceux des as- 
saillants , formaient toute son artillerie ; les 
provisions de guerre et de bouche^ s’y trou- 
vaient, en abondance , , et, l’on ne manquait 
pas dpuvriers pour réparer- k s affûts brisés 
par le canon ennemi. • Cependant Vanram- 
bari fut. prise presque sans résistance.. Les 
Européens promirent de ne point servir d’un 
an contre Heyder , et presque tous les Ci- 
payes s’enrôlèrent dans son armée. Les In- 
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dous marchèrent sur-le chàmp. pour investir 
Velour , place célèbre par la bataille gagnée 1 ' ' 
dans, ses environs sur Anaverdi-K.an , père de 
Mohammet- Aly , par les Français , comman- 
dés par.d’Auteuil et par les troupes de Mouza- 
Fer-Zind. *»;>• ' -U' v 

,, , , ~r , • k ‘ 

L. Siège d' Ambour. 

*=; ; i m v. : • • v * • • f- : 

La compagnie anglaise avait rassemblédans 
Ambour une immense quantité de provisions 
de guerre et de bouche , afin de favoriser ses 
opérations sur les frontières d’Heyder-Aly- 
K.an. La place était fortifiée par l’art et par 
la nature. >Au pied de la citadelle , bâtie sur 
le sommet d’une montagne inaccessible , on 
avait construit un autre fort , environné de 
bastions , avec chemins couverts et glacis. 

Ce fort couvrait une assez grande ville , fer- 
mée par un-mur de briques , avec-des bastions 
de forme ronde et un fossé sec. La moitié dei 
la place était encore défendue par un étang 
fort large,, au bout duquel. on avait construit 
une redoute* Les troupes d Heyder , encou- 
ragées par-dâ prise de Vaniambarri * se flat- 
taient de prendre Ambour d’assaut. Ils ne ren- 
contrèrent en ef fet que fort peu de résistance 
sur les remparts de la ville* La garnijfon avait 
placé toute sn confiance dans le fort et dans 
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la citadelle. Le fort fut attaqué sur-le-cFiatnp 
J 7®7' avec tant de vivacité, que les Anglais crai- 
gnant d’ètre forcés > s’empressèrent de l'a- 
bandonner. On y trouva dix- huit pièces dé 
canon de fonte,, trois mil lé fusils- et unê ! 
grande quantité de munitions- de gUerre et 
de bouche. 

La tentative contre la citadelle ne fut pas 
si heureuse. Heyder , surpris • ini-méme de 
la facilité avec laquelle il prenait les place# 
des Anglais , s'opiniâtrait à ce siège * mal- 
gré les avis qu’on lui donnait de toute 
part du rassemblement des Anglais dans les 
environs de Velour. Ses meilleuirs officiers 
lui conseillaient de se porter sur-le-champ 
sur Velour , dont il n’était éloigné que de 
dix lieues. Se trouvant pour lors au centre 
des quartier» anglais , dispersés -à plus de 
trente lieues à la ronde, il eut intercepté la 
. réunion de leurs forces , d’autant plus consi- 
dérables , qu’il leur arrivait du Bengale m* 
renfort de six mille hommes. Mais d’un 
autre côté , les Indous , en se rendant maître* 
dti château dAmbour , s’empafaterït de près»- 
que tous les préparatifs que les Anglais avaient 
fait pour la campagne prochaine', éV Rendaient 
impossibles pour long -temps testes- mesuré* 
offensive! de leur part. Le siège était poussé 
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avec ardeur ; les fossés de la ville servant de , .11 
tranchée , favorisaient les approches ; mais *7^7*, 
les batteries des assiégeans n’étaient pas plu- 
tôt élevées , que cellesdu château les écra- 
saient. Les plus braves guerriers devenaient 
chaque jour les victimes de cette entrepris^ 
téméraire. Un rocher dominait le château; \ 
Heyder y lit guinder du canon : les Anglais 
élevèrent en deux jours un cavalier , qui ren- 
dit inutiles les travaux des assiégeans jcdè 
sorte qu’au bout de dix-sept jours d’efforts 
vigoureux , le siège n’était pas plus avancé 
qu’au commencement. Dans ces circons^ 
tances , on apprit que l’armée anglaise , ras* 
semhlée k Velour , marchait au secours de lft 
place; Heyder fut contraint à lever le siège t 
et de ramener son armée à Vaniambari , où ,■ 
dans un poste avantageux , il résolut d’at- 
tendre les Anglais. ' 

IX Bataille de Vaniambari; les Anglais maîtres 
du champ de bataille; les Indous se retirent en 
bon ordre à Caveri-P atnam. 

L’armée de Smith , forte dé trente millè 
hommes , parmi lesquels on comptait cinq 
mille Européens , parut devant Vaniambari 
le 8 décembre. Heyder avait à sa suite envi- 
ron cinquante mille combattans. La cavalerie, 
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: qui formait la moitié de cette force, rendait 
peu de service dans un pays montagneux : le 
général ne comptait que médiocrement sur 
les six mille fantassins que lui avait laissé 
Niean-Daula ; ainsi , son armée était réel- 
lement inférieure à celle des Anglais , favo- 
risée d’ailleurs par une artillerie' supérieure- 
ment servie. < • / • 1 •' 

L’armée d’Heyder avait sa droite adossée 
à la- citadelle de Vaniambari , . etc sa gauche 
défendue par un terrain marécageux qu’il 
n’était pas possible de traverser. ;-le Palier 
coulait devant eon front : les bords de la ri- 
vière , guéable par-tout, étaient défendus par 
des redoutes. La bataille commença sur le j 
midi par un feu d’artillerie : elle se soutenait 
depuis trois heures sans qu’on put prévoir de 
quel côté resterait l’avantage ,, lorsque Hug- 

hel , commandant le bataillon français, frap* 

• - • 
pé des succès d’une colonne anglaise qui 

enfonçait la gauche de l’armée /s’avança sans 
être soutenu pour la combattre. Un coup de 
canon tua le cheval d’Hugbeï , qui fut en- 
touré à l’instant et fait prisonnier par les dra- 
gons anglais.. Cet échec et le feu supérieur des 
Anglais firent .reculer les Français. Heyder , 
sans s’obstiner inutilement , ordonna la re- 
traite , qui fut faite en bon ordre. Les Anglais 
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restèrent maîtres de Vaniambari, et les In- 
dous se retirèrent à Caveri-Patnam. . ^ 


1767. 


LU. Des propositions de poix se mêlent au bruit 176 S« 
des armes. 


Des propositions de paix se mêlaient aux 
horreurs de la guerre. Heyder-Aly-Kan , en 
commençant son expédition , s’était flatté 
qu’une escadre redoutable , envoyée par la 
cour de France , favoriserait par mer ses opé- 
rations de terre , et lui procurerait des ca- 
nonniers dont il commençait à manquer.- 
Choiseul jouissait alors , sur l’esprit de 
Louis XV, d’un crédit qui n’était balancé 
que par la favorite Dubarry , femme d’une 
grande beauté et de peu d’esprit , mais diri- 
gée par des hommes auxquels l’honneur et 
l’avantage de la France étaiént entièrement 
étrangers. Le ministre , actif, laborieux , in- 
telligent , se rendait nécessaire à son maître 
par la facilité de son travail , et par son at- 
tention minutieuse à lui éviter la moindre 
contention d'esprit. La favorite le dominait 
par les charmes de la volupté dont elle en- 
gouait son ame inactive , inoccupée. Tout le 
monde convenait que si la France prenait 
ouvertement le parti d’ Heyder-Aly-Kan, 
l’instant paraissait renu d’abaisser l’orgueü- 
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leuse Angleterre : on en parlait dams les petits 
a 7 ® 8 , SO upers de Choisy , de Trianon , de Bellevue. 
Les vins exquis , versés par les mains des 
grâces demi-nues , fesaient bientôt diversion 
à ces meurtrières idées» Fallait il , pour une 
gloire incertaine, cesser de se couronner de 
.fleurs ? Le ministre , menacé d’étre renvoyé 
dans la poussière de ses bureaux , prenait le 
parti de changer la trompette guerrière con- 
tre la lyre d Anacréon. Cependant le résultat 
de ses combinaisons politiques allait amener 
çette guerre, qu’il était de l'intérêt de tous 
les çourtisans d’éviter. Des contestations 
survenues entre les Anglais et les Espagnols , 
au sujet de Me de Falkland , en fournissaient 
le prétexte , et le feu de la discorde , qui se 
manifestait entre les Anglais et leurs colonies 
d’Amérique , en assurait le succès. Les tor- 
tueuses manœuvres de l’intrigue déconcer- 
tèrent les projets de la politique. Choiseul , 
lui-même , malgré ses grands talens , fut 
écrasé sous la chûte de son sysiéme. Le* 
Anglais ne reçurent pas alors la juste puni- 
tion des atrocités qu’ils se permettaient dans 
le Bengale , et dont on va bientôt parler ; 
mais la crainte qu’ils eurent que les Français , 
ouvrant enfin les yeux , ne se joignissent à 
Heyder-Aly pour les chasser à jamais de 
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l’Indosian , les força bientôt de faire'avec ce 
guerrier une paix à son avantage* 

*■ ‘ i ** • • ’ » » 

LUI. Les Anglais font la paix avec le souba du. 

JDékan , et continuent la guerre avec Heyder, 

qu'ils espèrent d'écraser. 

> 

Heyder, trop éloigné des rives de la France 
pour suivre , ni même pour concevoir le 
nœud secret des ressorts qui remuaient le ca- 
binet de Versailles , était surpris de ne pas voir 
accourir sur les côtes de l’Indostan les Fran- 
çais , auxquels sa valeur procurait une occa- 
sion peut-être unique de se venger complet- 
tement de leurs ennemis , et de recouvrer 
4ans ces riches climats leur gloire et leur 
fortune passée. Convaincu que sans étrô 
maître de la mer il était impossible de pré- 
valoir sur une puissance maritime , il crut 
qu’il fallait renvoyer à un autre temps lexé- 
cutxon de ses vastes projets , et se préparer 
à une guerre nouvelle dans les loisirs de la 
paix. Le souba du Dékan , moins odieux au 
conseil de Madras, fut chargé des premières 
avances. Les Anglais déployèrent encore , 
dans cette occasion, cette fourberie, cette 
duplicité avec lesquelles ils avaient enveloppé 
dans leurs filets presque tous les princes 
indous. Sous prétexte que les intérêts du 
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souba .du Dékan et ceux du sultan de Mais- 
sour étaient entièrement différens, ils pro- 
posèrent de suivre séparément les deux 
négociations. La paix fut bientôt conclue 
avec le souba du Dékan. On lui promit de 
grandes sommes d’argent qui ne lui furent 
jamais payées. Il reconnut , de son côté , 
Mohammet-Aly Kan pour souba du Carnate , 
et il confirma la compagnie dans la posses- 
sion des quatre provinces qui lui avaient été 
cédées au nord de Masulipatnam. Alors on 
multiplia les difficultés au sujet des articles 
de pacification qui regardaient Heyder-Aly- 
Kan. Smith et Wood eurent ordre de pour- 
suivre la guerre avec la plus grande vigueur , 
tandis qu’on amusait les plénipotentiaires 
par des propositions oiseuses , et que Nisam- 
Daula , regardant la paix générale comme 
prochaine , n’envoyait pas à son allié . les 
secours qu'il lui avait promis. Les Anglais se 
flattaient , par cette supercherie , de réaliser 
le.s brillantes chimères qui avaient donné 
naissance aux hostilités , et de dominer par 
force et par ruse sur la partie méridionale 
de la péninsule. 


LlV. Une flotte britannique surprend et se rend 1768, 
maîtresse de la forteresse de Manguelor. 

Tandis que Smith et "Wood , ayant divisé 
leurs forces, attaquaient de deux côtés les 
états d’Heyder-Aly-Kan , qui , se flattant d’une 
prochaine paix , ne déployait pas toutes les 
ressources qui lui restaient dans ses vastes 
états , une escadre britannique , sortie de 
Bombay au commencement de mars, et sur 
laquelle se trouvaient huit mille hommes 
de troupes de débarquement , attaquait la 
rade et le fort de Mangalor , où presque 
toute la marine d'Heyder était rassemblée» 

Le feu des bombes jettées par les Anglais 
effraya bientôt les habitans d’une ville livrés 
uniquement aux paisibles spéculations du 
commerce , et qui n’avaient que de l’horreur 
pour le fléau de la guerre. Craignant de voir 
incendier leurs magasins , ils refusaient de 
seconder la faible garnison laissée pour la 
garde de la ville. Elle fut prise après trois 
semaines de siège. Les forces maritimes 
d’Heyder , consistant en un vaisseau de cin- 
quante canons et quelques bâtimens du pays, 
tombèrent au pouvoir du vainqueur , qui 
trouva dans la place une artillerie nombreuse. 

A cette nouvelle , le conseil de Madras , rom- 
Tome II. ' G 
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■ pant brusquement les négociations paci- 

^76 S. Jjq^ ies ^ déclara qu’Heyder-Aly n’avait point 
de paix à espérer qu'il ne remit aux conseils 
de. Bombay et de Madras toutes ses places 
de guerre , et qu’il ne s’en rapportât à la dis- 
crétion de la compagnie pour sa subsistance 
et celle de sa famille. 

Heyder n'était pas de ces guerriers que les 
revers intimidaient ; au contraire , dans les 
occasion^ périlleuses , sa grande ame se mon- 
trait au dessus du danger. Je fus chargé de 
prendre les devants avec quatre mille hommes 
de cavalerie. Heyder se mit lui-même en 
marche à la tête de la moitié de ses grenadiers 
et de son artillerie , laissant le reste de son 
armée à Moctum et à Hussein , avec ordre 
d’harceler les deux armées anglaises , mais 
de ne rien hasarder de décisif jusqu'à son 
retour. . , . 

« * t *• *■-. 

LV. Les Anglais sont défaits devant cette place', 
leur année est entièrement détruite ou prisonnier* 
de guerre. 

'' V ‘ * ’ ’ . . 

Jemarchais avec l’ardeur d’un jeuneliomme 
qui brûle du désir d’acquérir de la gloire. J’ar- 
rivai bientôt dans le Canara, dont les peuples, 
pleins de confiance pour le fils de leur sou- 
verain, se rangeaient en foule sous mes dra- 
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peaux. Animé par les acclamations du peuple, " 1 • 

j’avançais vers Mangalor , suivi des troupes l 7®8* 
qui se rassemblaient de tous côtés , et je me 
trouvai à la vue du camp anglais avant que 
leurs généraux eussent reçu aucun avis de 
mon arrivée. Profitant de la frayeur que l’a- 
parition subite de mon armée répandait parmi 
les Cipayes anglais , je me présente le sabre 
à la main, sans donner aucun repos aux 
troupes. Les gardes avancées sont culbutées , 
une terreur panique se répand dans le camp , 
les Indous poursuivent les Anglais jusque* 
dans les rues de Mangalor , où la cavalerie 
dHeyder entre pèle -mêle avec les fuy..rds. 

Les soldats , étonnés de voir le camp anglais 
abandonné , se répandent pour le piller. La 
déroute des Anglais était si complette, qu’au 
lieu de profiter, pour se rallier, du désordre 
que la soif du pillage occasionnait parmi les • 
Indous, ils jettèrent leurs armes: quelques- 
uns , en petit nombre , se sauvèrent sur les 
vaisseaux , auxquels , sans savoir pourquoi , 
ayant communiqué leur frayeur , on les vit 
mettre sur-le-champ à la voile, et chercher 
leur salut dans une prompte fuite. Le général 
anglais, quarante-six officiers, six cent quatre- 
vingt Anglais et six mille Cipayes furent faits 
prisonniers avec leurs armes , et tous les équi- 
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pages de l'armée. Heyder arriva à Mangalor 
le lendemain de cetie victoire : il n’y fit que 
le séjour nécessaire pour la mettre à labri 
d’une seconde attaque; et ayant fait passer 
ses prisonniers dans les citadelles de Siring- 
Patnam et de Heyder-Nagur , il reprit le che- 
min de ses armées du Carnate. II y arriva 
dans les premiers jours de juillet. 


LVI. Le colonel Wood s' étant rendu maître de la 
place de Darmapnri , fait assassiner de sang- 
froid toute la garnison. 


L’armée anglaise s’était partagée en deux 
Corps , comme on l’a déjà dit ; l’un , sous les 
ordres de Smith , fesait face aux troupes 
qu’Heyder avait laissées à son beau - frère 
Moctum , tandis que le second , commandé 
par le colonel Wood, n’ayant aucun ennemi 
à combattre, s’emparait presque sans résis- 
tance de toutes les places d’Heyder-Aly dans 
les vallées qui précédaient la grande chaîne 
des Gattes. Une seule , nommée Darmapuri , 
commandée par le vieux colonel Pinda-Kan , 
soutint un siège opiniâtre. Le colonel Wood 
imprima sur son front , dans cette circons- 
tance, une tache que tous les succès de son 
expédition ne sauraient laver. La brèche ét ait 
faite et le fossé comblé ; les braves assiégé* 
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rborent le pavillon blanc. A la vue de ce = - 
igné de paix, Wood ordonne l’assaut : toute 4 7^* 
i garnison, le commandant et son fils sont 
assés au fil de l’épée ; action atroce qui 
ttira contre les Anglais les plus terribles 
oprésailles. Mocium , quelque temps après , 
t massacrer de sang froid un corps consi- 
érable de Cipayes anglais dans les plaines 
’Ovitor , tandis qu’Heyder conçut contre le 
olonel Wood une haine si violente , que 
ans la suite il fit toujours attaquer de pré- 
sence le corps qu’il commandait ; et s’il 
tait tombé dans ses mains , il leût puni sans 
oute rigoureusement de l’atrocité dont il 
était rendu coupable. 

Après la prise de Darmapuri , Wood re- 
ugnit farinée de Smith , selon les ordres 
u’il venait de recevoir du conseil de Madras. 

»n ignorait encore dans cette ville les fevers 
ont avaient été suivis les premiers succès 
e l’cscadre de Bombay dans le Canara ; et 
s Anglais , persuadés que cette division 
était emparée d’Heyder Nagur, et qu'il ne 
illait plus que se porter à sa rencontre pour 
îbjuguer entièrement les états d'Heyder- 
ly , avaient ordonné aux généraux de mar- 
ier dans l’intérieur du pays. L’invasion du 
anara et du Maissour paraissait si assurée, 
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que pour pa tagor ces dépouilles imaginaires, 
le conseil de Madras venait d'envoyer dans 
le camp de Smith , avec une pompe inconnue , 
même parmi les Indous, le nabad Moham- 
met Aly Kan , l’ingénieur en chef Call , et 
le conseiller Mackis , en qualité de commis- 
saires plénipotentiaires. 

LVII. Préparatifs des Anglais pour assiéger Ban- 
guelour. 

L’armée, forte de trente-cinq mille hommes , 
trouvait peu d’obstacles sur sa route : la for- 
teresse dé Banguelour s’opposait seule à sa 
marche sur Heyder Nagur et Siring-Patnam ; 
mais cette place exigeait un siège en règle 
qui pouvait être long. Les Anglais n’avaient 
rien négligé pour en accélérer la conquête ; 
seize mortiers , trente trois pièces de canon 
de trente - six , cinquante autres pièces de 
moindre calibre , de la poudre , des bombes 
et des boulets en abondance avaient été trans- 
portés de Madras. La difficulté de se fournir 
des bétesde charge et de trait pour conduire 
un armement aussi considérable à travers 
quatre-vingt lieues de pays , n’avait pas arrêté 
une compagnie qui regardait cette expédi- 
tion comme une opération de commerce, 
dans laquelle de grandes avances devaient 
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être' suivies de profits plus grands encore. J ' - L ' 
Enfin , l’artillerie et les munitions étaient 
arrivées dans Oscota , petite ville à Six lieues 
de Banguélour, où les commissaires du con- 
seil de Madras avaient établi leur cour. On se 
préparait à commencer le siège , lorsque la 
nouvelle se répandit dans le camp que l’ar- 
mée de Bombay avait été forcée de mettre 
bas les armes dans Mangalor,' et qu’Heyder- 
Aly-Kan , victorieux , volait au secours de 
Banguélour avec toutes les forces de ses 

■ » *~\. . '**■ î ’ r • s ■ t » ■ 

états. 

• • • > • • i. . . , • t ; i -k .... 

LVI1L Ils apprennent la défaite de leur armée 

devant Mangalor. J 

L'armée anglaise , parfaitement approvi- 
sionnée en munitions de guerre , commen- 
çait à manquer de subsistances , par l’atten- 
tion qu’avait le général Moctum- Aly-Kan 
d’intercepter une partie de ses convois, et 
de les détruire quand il ne pouvait pas les 
enlever. Le découragement vint bientôt aug- 
menter la détresse : tout succès ultérieur 
était évidemment impossible , et la retrait» 
à travers de hautes montagnes qu’il fallait 
franchir , pouvait être coupée à chaque ins- 
tant par une armée supérieure , et que les 
liabitans du pays favorisaient. 
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^ Il fut proposé d'assiéger la petite ville de 
1768. j3 a n a p 0ur f bâtie à l’endroit où commence à 
être navigable la rivière de Paler , qui se jette 
dans l’Océan auprès de Sadras. Maîtres de 
cette place , les Anglais pouvaient plus aisé- 
ment se procurer les provisions qui leur 
manquaient, ou du moins transporter sur le 
fleuve , hors du. théâtre de la guerre , l’artille- 
rie et les bagages, dont la pesanteur retardait 
la marche de l’armée. 

LIX. Ils abandonnent le Maissour pour rentrer 
dans le Carnate , et perdent dans cette retraite 
leur artillerie , leurs munitions et leurs bagages. 

• ’ A . ' ✓ 

, L’infatigable Heyder n’était pas venu à 
bout d’empêcher Smith d'arriver devant Bal- 
lapour et d ouvrir la tranchée. Assuré de la 
bonne défense que ferait le commandant , il 
décampa la nuit du premier au deux d’août ; 
et par une de ces marches rapides que seul 
il savait faire, son armée se présente à la 
pointe du jour devant Oscota. Il fait attaquer 
le fauxbourg de cette place , défendu par un 
simple retranchement de terre et un fossé 
que les Anglais venaient de faire ouvrir ; il 
enlève une assez grande quantité de soldats 
malades ou blessés , déposés dans un hôpital ; 
et voulant effrayer le nabad Mohammet-Aly- 


D "B l't HD ï. ~ 10$ 

Kan , dont il connaissait le caractère pusil- ■ 1 - '■? 

lanime , des échelles sont préparées par son 176& 
ordre pour escalader la place. Le son des 
trompettes annonce dans lé camp que les 
plus grandes récompenses sont destinées à 
l’armée si la ville est forcée , et sur-tOut si 
l’on vient à bout de se rendre maître de la 
personne du nabad Mohammct - Al y- Kan. 
Quelques prisonniers dont on avait favorisé 
l’évasion portent à son comble la frayeur du 
nabad du Carnate et du conseiller Mackis; 
en exagérant les préparatifs d’Heyder-Aly et 
ses projets de vengeance. Le général Smith 
était chargé d’exécuter ponctuellement les 
ordres des plénipotentiaires. Toutes les re- 
présentations de l’ingénieur Call furent inu,- 
tiles ; il fut enjoint au général de lever suri 
le-champ le siège de Batlapour , et de couvrir 
Oscota avec son armée. Smith , forcé d’obéir 
et d’abandonner une entreprise dont la réus- 
site prochaine et infaillible promettait quel-» 
ques succès à ses opérations , résolut dès-lors 
d’abandonner un commandement dans lequel 
il n’essuyait que des dégoûts. 

L’armée était à la veille de manquer abso- 
lument de riz et de viande. La famine dont 
on était menacé forçait les généraux à sépa- 
rer des corps peu nombreux qu’ils envoyaient 
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5 sur les montagnes et dans les vallées pour 
enlever le peu de subsistances qu’on trouvait 
chez les habitaris. Leurs recherches réussis- 
saient quelquefois ; mais plus souvent ils 
étaient surpris et taillés en pièces par la ca- 
valerie d’Heyder , sans cesse à leur poursuite. 
Les trois commissaires , dont la ■ ridicule 
mission eût exGité les sarcasmes de l’armée 
si l’embarras de sa position lui avait permis 
des plaisanteries , craignant de tomber dans 
les mains de celui dontûls s’étaient impru- 
demment chargés de diviser les états , atten- 
daient avec inquiétude le retour des couriers 
qu’ils avaient dépéchés à Madras pour diriger 
la conduite qu’ils devaient tenir. Les ordres 
arrivèrent enfin d'évacuer le Maissour. 11 
fallut abandonner dans Oscota tout cet amas 
d’artillerie et de munitions qui devaient fou- 
droyer Banguelour , et qui devinrent la proie 
du vainqueur. La saison des pluies appro- 
chait ; l’armée anglaise n’avait point de temps 
à perdre pour traverser les gorges des Gattes 
avant que les grandes- eaux rendissent les 
passages entièrement impraticables. Heyder , 
averti des dispositions qu’onfesait , profitant 
de la diligence que sa cavalerie était capable 
de faire en certaines occasions , et à l'appui 
de quelques évolutions habiles , s’empara des 


/ 


DS D I H D S. 


107 


gorges par lesquelles il était le plus aisé de 
Faire passer l'artillerie et les gros bagages. 1 7 ^ 
La retraite des Anglais , précipitée par la 
faim , devenait plus difficile : ils vinrent ce- 
pendant à bout de pénétrer dans les environs 
de Velour au mois de novembre. i. - 

• ! ' * * . * , ‘ « t > • M 

LX. Heyder rentre, sans coup férir, dans toutes 

les places que les Anglais lui avaient enlevé. 

■ ’ •: : » : { 

L’armée était alors dans l’état le: plus dé- 
plorable ; de trente cinq mille hommes qui 
la composaient au printemps, k peine donze 
mille avaient survécu aux fatigues de la cam- 
pagne : les soldats n’avaient ni habit ni chaus- 
sures. De toute l'artillerie , on n’avait sauvé 
que huit pièces de campagne. Tous les équi- 
pages avaient été abandonnés aux Indous , et 
le sultan du Maissour était rentré sans frap- 
per un seul coup dans toutes les places que 
Wood lui avait enlevées pendant qu’il était 
allé combattre et vaincre les Anglais de Bom- 
bay. Cette expédition romanesque , de la- 
quelle les Anglais ne s’étaient promis rien 
moins que la conquête d’un royaume entier> 
leur coûtait au contraire plus de deux cents 
millions , et quelques-unes des pertes qu’ils 
venaient de faire étaient irréparables. 
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\ijGS, LXI. Smith remet le commandement de formée 
anglaise au colonel Wood. 

Les grandes ploies , qui durèrent jusqu’au 
milieu de décembre , retenaient dans l’inac- 
tion les Indous et les Anglais. • ependant la 
consternation régnait dans Madras , les espé- 
rances évanouies fesaient place aux plus san- 
glantes inculpations. Les plénipotentiaires 
s’efforçaient d'attribuer l’irréussite de leur 
plan mal digéré au général Smith , qui n’a- 
vait jamais cessé d’en - émontrer les incon- 
véniens. Le conseil se flattait de changer la 
marche des événemens en choisissant un 
nouveau mode d’exécution. Les pouvoirs des 
commissaires furent révoqués , et Smith 
chargé seul de la direction générale de l’ar- 
mée, pourvu qu’il indiquât quelque plan qui 
pût dédommager des frais de la guerre , et 
répondre aux vues de la compagnie au com- 
mencement des hostilités. 

Le général , convaincu qu’il n’était plus 
temps pour lui d’accepter un semblable pou- 
voir, lorsque les affaires étaient entièrement 
désespérées, se garda bien de tomber dans 
le piège qu’on lui tendait. Sans s’obstiner à 
une conquête impossible, il quitta l’armée , 
laissant le commandement au colonel Wood. 
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La compagnie s’était formée une grande idée " • 
des talens de ce général, d’après les succès *7^® 
qu’il avait eu ; mais Heyder qui l’avait sur- 
pris et battu plus'eurs fois , parce qu'il ne se 
piquait pas de cette discipline exacte qui 
seule donnait aux Anglais la supériorité 
qu’ils avaient quelquefois sur lui , se flattait 
d’une pleine réussite lorsqu’il fut instruit de 
ce changement. 

LX1I . Les troupes, dit Maissour ravagent le Carnate, j 
et se montrent jusqu'aux portes de Madras. 

A peine le retour de la belle saison per- 
mettait aux troupes d’entrer en campagne , 
qu’Heyder-Aly, laissant presque toute sou in- 
fanterie , son artillerie et ses provisions dans 
le camp retranché deTirnmaîé, partagea sa 
cavalerie en trois corps. Il prit le comman- 
dement du premier, et donna la conduite des 
deux autres à Moctum , son beau-frère , et à 
Hussein , son ami. Chaque division , com- 
posée de huit mille cavaliers , était accom- 
pagnée de cinq cents grenadiers , que le» 
cavaliers portaient en croupe dans les occa* 
sions qui demandaient une grande prompti- 
tude. La vivacité avec laquelle ces trois corps 
se portaient sur différehs endroits en même- 
temps , semblaient les multiplier.. Les nour 
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— velles de leur apparition arrivant de toute 

X ' 9* part, Wood ne savait plus quel territoire il 
fallait protéger de préférence. Son. armée , 
qui consistait principalement en infanterie, 
multipliait inutilement les marches forcées 
qui fatiguaient les troupes à l'excès , sans 
qu’elles parvinssent à rencontrer l'ennemi. 
L’armée d’Heyder, qui languissait auparavant 
et diminuait tous les jours par les fatigues 
et l’ennui d’une guerre défensive , sans attrait 
pouf des troupes, guidées par l’espoir du pil- 
lage , entrait alors dans des opérations con- 
formes à son génie. Ses forces et ses alliés 
augmentaient avec sa réputation. La flamme 
qui s’élevait de cent villages , réduits en cen- 
dres , était la voix qui semait au loin le bruit 
de ses succès. En portant la ruine et la dé- 
solation dans les territoires de Mohammet- 
Aly-Kan , non-seulement il satisfesait à son 
ressentiment contre ce prince \ mais il ré- 
* pandait la confusion et la terreur jusque dans 
les établissemens britanniques répandus dans 
les environs de Madras , augmentait la ja- 
lousie avec laquelle ceux que la politique an- 
glaise avait opprimés regardaient la prospé- 
rité de cette nation , et la privait de ses prin- 
cipales ressources pour faire la guerre. 

Ses armées consistant principalement en 
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cavalerie , il était toujours le maître d’éviter "" - "*'"' 
le combat toutes les fois que le terrain ne lui 1 7^9* 
était pas favorable. Il éludait sur-tout une 
action générale avecautant de soin que Wood 
en mettait pour l’y amener; mais il attaquait 
les partis détachés , interceptait les convois, 
détruisait les magasins , et dissipait peu-à-peu 
les forces de ses ennemis en inspirant du cou- 
rage aux siennes. 

Wood ayant cru devoir diviser son armée 
pour suivre plus aisément les mouvemens de 
celle d Heyder-Aly- Kan , un corps de troupe, 
commandé par le colonel suisse Frichman , 
qui n’avait point encore fait la guerre contre 
Heyder , fut entièrement défait. Ce colonel , 
dont le détachement était composé de quatre 
mille hommes , parmi lesquels on comptait 
six cents Européens , marchait sur une 
longue colonne , dans line plaine presque 
entourée de bois , pour protéger un grand 
convoi qu’il conduisait à l’armée. Quelques 
cavaliers sp font voir au fond de la plaine 
et sur les collines des environs. Les officiers 
supérieurs représentent au commandant que 
la cavalerie d’Heyder était accoutumée de 
faire des attaques subites et au grand galop; 
qu’il convenait de resserrer la colonne , de 
s’appuyer du bois et de «•faire des retran- 
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r * ‘^ cheinens avec les charriotsdu convoi. Frich* 
1769. 

man , plein de l’idée qu’on se fesait en Eu- 
rope de la pusillanimité des Indous » méprisa 
ces avertissemens. Soyez tranquilles , disait- 
il , vous allez voir comment je traite les 
nègres. Cependant le nombre des cavaliers 
se multipliait de tous les côtés ; c’était 
le corps de Moctum. Les officiers à leur 
poste attendaient les ordres du général. 
Tout-à-coup s’élève un nuage de poussière t 
tel que ces tourbillons qui précédent l’orage. 
Frichman veut donner des ordres ; il n’est 
plus temps de les exécuter. Huit mille cava- 
liers tombent sur sa petite armée , tout est 
Tompu et foulé aux pieds des chevaux. Le 
colonel , perdant la tête dans ce désordre gé- 
néral , prend la fuite ; il est poursuivi ; la 
bonté de son cheval le sauve. Moctum n’ar- 
rête point la fureur de ses soldats-, pour ven- 
ger le massacre de d’Armapuri. Plus de cin- 
quante officiers anglais qui avaient rendu les 
armes sont passés au fil de l’épée. Le capi- 
taine Robinson , reconnu parmi eux , fut ré- 
servé à une mort plus ignominieuse. En 
rendant aux troupes d’Heyder la place de 
Vatiianbari , il avait promis de ne servir 
d’un art contre lui', et ce terme n’était pas 
expiré. Vainemeflt il avança pour sa justifi- 
cation 
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cation qu’il avait été contraint de servir par ' 
le gouverneur de Madras ; vainement aussi 
il demanda pour toute grâce d’ètre fusillé 
comme ses camarades. Mocluni Aly Kan , 
convaincu de la nécessité de faire un exemple 
qui effrayât lçs traîtres , le fit pendre en 
présence de toute l’armée et des prisonnier* 
anglais qu’on venait de faire. 

LXIII. L' arrière-garde de IVood est battue par les 
Indous , qui s’ emparent d' Elvanissotir. , _ 

- ' 
Heyder s’attachait à suivre le colonel 

Wood qui commandait un corps de douzè 
mille hommes. Il parvient à entamer son ar- 
rière-garde et à la forcer de se retirer dans 
les bois. Ce colonel veut jetter une garnison 
dans une place , nommée Elvanis^our ; il 
nomme pour commandant le capitaine que 
lui indiquait l’ordre du tableau. On lui re- 
présente envain que cet officier , d’ailleurs 
plein de bravoure, avait le défaut d’aimer 
trop le vin , et que souvent il se mettait dan* 
un état qui le rendait incapable de comman- 
der dans une place; Wood.s’obstinedans son 
choix. Heyder arrive , quelques jours après , 
dans les environs de la place , avec un corps 
nombreux de cavalerie , un hataillon de gre- 
nadiers et quelques pièces de' campagne , 
Tonc II. H 
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sans avoir aucun dessein de faire un siège; 

1769. 

Le commandant , entièrement ivre , monte à 
cheval , se Fait ouvrir les portes , se présente 
seul àux gardes avancées. On le conduit au 
quartier-général ; il représente à Heyder qu’il 
est -commandant de là place , qu’il regarde 
comme extrêmement honorable pour lui 
d’étre attaqué par un aussi grand prince , 
dont il veut mériter l’estime par sa belle dé- 
fense , et que plein de confiance dans sa 
loyauté , il est venu le prier de lui vendre ou 
de lui donner de l’arrac dont on manque dans 
la forteresse. A ce discours, Heyder, qui le 
prenait pour un fou , voulait le faire chasser; 
cependant sur quelques indices qu’on lui 
donne , il veut s’assurer du personnage. Les 
ordres sont donnés de lui oTfrir de plusieurs 
sortes de vins et d’eaux-de-vie pour en goûter. 
L’Anglais en but avec tant d’excès , qu’on fut 
obligé de l’emporter. 

Cependant quelques personnes de la ville 
qu'on avait arrêtées dans les environs, assu- 
raient que c’était vraiment le commandant 
de la place. A son réveil , on lui déclare 
qu’Heyder le regardant comme un espion , 
avait ordonné qu’il fût pendu à la garde 
montante ; mais que s’il était véritablement 
gouverneur de la place , il pouvait sauver sa 


. | 

Digitized by Google I 




' D B R D 1 E. 11 11 5 

vîe, en ordonnant d’en, ouvrir. le^portes aux 
Indous. L’ordre , fut expédié sans difficulté ; 
mais Heyder ne s’attendait pas qu’on y obéi- 
rait , lorsqu’une heure après les clefs lui 
furent apportées. Ainsi , par l’imbécillité de 
celui qui exécuta un ordre insensé, par l'i- 
vrognerie de celui qui Je donna , et encore 
plus par la maladresse du . colonel Wood , 
Heyder se rendit maître, sans perdre un seul 
homme , d'un régiment de Cipayes et d’une 
place forte qui le mettait en mesure d’étendre 
ses contributions, et de faire le dégât jus- 
qu’aux portes de Madras. l ‘ [ vr • 

• • * • : >■ i. " 

LXIV. Madras s'attend à un siège ; consternation 
dans cette ville. 

. •* l •» j J. • - • 

' ’ , / 

Le conseil , craignant que cette placé ne fût 

assiégée , ou du moins que les Indous ne 
missent le feu à la ville Noire , venait d’ob- 
tenir du général Smith qu’il se chargerait de 
nouveau du commandement de l’armée. Il 
obéit le premier février. Les troupes le revi- 
rent à leur tète avec transport , et cette con- 
fiance qu’elles avaient en lui serait devenue 
d’un heureux présage , si les pertes incalcu- 
lables qu’on avait faites la campagne précé- 
dente avaient pu se réparer par la seule 
Habileté d'un général. 

H a ' 
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I76Q. LXV. Propositions de paix faites par le conseil de 
Madras 'au sultan du Maissour ; raisons poli- 
tiques qui forcent les Anglais à cette mesure. 

% » • . , : .. S . » . 

Pendant que Madras s’attendait à être as- 
siégé , que les principaux habitans embar- 
quaient leurs femmes , leurs çqfaos et leurs 
effets les plus prépieux pour les transporter 
«ujv]ç.. Gange,,, un vaisseau anglais, sorti de 
la Tarpise, mouille à la rade du fort Saint- 
Georges le premier jour de mars. Il portait 
J)upré , ancien conseiller de Madras , nommé 
par la compagnie de? Indes gouverneur gé- 
néral de la colonie , à la place de Boschier 

qu’on rappelait. * , 

La cour des directeurs s’était enfin désa- 
busée d.es chimériques espérances dont les 
administrateurs de Madras la flattait depuis 
trois ans. On ne voyait arriver à Londres que 
des lettres-de-change , tirées par les établis- 
semens de la péninsule de l’Inde , au lieu 
des perles et ^les diamans qu’on devait’trouver 
dans -les trésors d’IIeyder-A.ly-Kan. Les ac- 
tions de la compagnie baissaient de jour en 
jour; sou commerce diminuait parla diffi- 
culté de,.completter les cargaisons dans des 
pays dévastés par les armées amies et enne- 
mies , et dont les manufacturiers désertaient 
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pour chercher ailleurs un séjour plus tran- 
quille. La paix seule pouvait rouvrir Tès sour- 
ces de l'abondance qu’une guerre désastreuse 
avait ta rie. t • ■ l;j r 

A la situation alarmante des relàtibriS-com- 
merciales se joignaient les cénsidérafidnS po- 
litiques les plus graves. Les difficultés' entre 1 
la Grande-Bretagne et ses colonies airiéri* 
Caine9 , qui prenaient un caractère hostile , 
pouvaient rendre plus difficiles leS transports” 
aux Indes , des sqcours de toute espèce-in* 
dispensables pour continuer la guerre avec 
quelque apparence de succès. Les guinées 
que là cour de Londres prodiguait à Paris 
pour corrompre les femmes et les liommes* 
efféminés qui circonvenaient le faible, l’in- 
souciant Louis XV" , étaient parvehués à- là" 
vérité à persuader ce monàr'qiie qûe cetixi-là 
devaient être considérés comme ennemis du" 
Bien général de l’état et de Sa iranquillitépâr-' 
ticulière, qui proposaient de sé mêler de ra 
guerre que soutenait Heyder-Aly-ÏCan c'ontré 
l'es Anglais dahs^l’Indostian ; on était ménie 
persuadé que Clloiseul , qui, seuldans lé con- 
seil, m'ontrait de loin là gloire et lés richesses 
que les Français pouvaient acquérir eh se- 
courant à propos celui qu’on règàVdait cômme 
le saüveur de l’Inde', serait infailliblement’ 
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sacrifié. Cependant quelques étincelles de 
ce feu électrique qui anima si souvent les 
Français , pouvaient se montrer subitement, 
et on ne se dissimulait pas à Londres que , 
dans cet instant de crise , si une escadre fran- 
çaise portajt à.Pondichéry trois ou quatre 
mille hommes d’infanterie, c’en était fait 
des établisse me ns anglais sur les côtes de 
Pondichéry et de Malabar , peut-être même 
de tout l’Indostan. 

*, , i . , I ' 1 / • l./ 

LXVI. Heyder consent à faire la paix; conditions 
• - du traité. ' . ' 

D’après ces considérations, Dupré fut ex- 
pressément chargé de 'signifier aux conseils 
de Madras et de Bombai un ordre de faire 
la paix à quelque prix que ce fût. Heyder, 
qui ne voyait pas arriver les secours qu’il 
attendait de France, et sans lesquels n’étant 
pas maître de la mer, il jugeait impossible 
de chasser les Anglais du voisinage de ses, 
états , n’était pas éloigné d’une conciliation 
qui lui donnait le temps de, faire les prépara- 
tifs nécessaires pour recommencer la guerre 
dans une occasion plus favorable. Les con- 
ditions furent bientôt réglées. Il fut con- 
venu , par .un traité conclu le 3 avril , que 
les places respectivement prises seraient ren- 
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dues, et qu’on échangerait les prisonniers. — ! 
La compagnie spchargeaitde faire construire 1 7^9* 
et de remettre à Heyder-Aly-Kan un vaisseau 
de cinquante canons , en échange de celui 
que l’escadre de Bombai avait brûlé lors de 
son expédition de MangaloF. Mohammet- 
Aly-Kan conservait la Nabadie du Carnale, 
sous une redevance annuelle d'un million 
huit cent mille livres envers Tipoo-Zaëb, 
et dont ja première annéq devait être payée 
d’avance. 

LXVII. Réflexions sur cette guerre. 

% 1 t 

Ainsi se termina une guerre commencée 
par les Anglais , sans aucun principe de po- 
litique et de prudence, conduite aveccruaüté; 
et dont la conclusion , en manifestant le degré 
de force dont les princes indous étaient ca- 
pables ; {étta la compagnie dans des embar- 
ras dont elle ne se tira qu’avec beaucoup de 
peine. 

Les administrateurs de Madras ne calcu- 
lèrent ni l’état de leurs finances et de leurs 
forces militaires , ni les ressources de leur 
ennemi , et moins encore les intérêts de leurs 
coinmettans. Le trésor de Madras n'était pas 
en état de fournir aux vastes dépenses qu’exi- 
geait une guerre ruineuse.- Ils devaient pr«- 
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ü voir que leur territoire resterait exposé aux 

*'7^9* p] ug fâcheuses déprédations, tandis queleurs 
troupes s’enfonceraient dans un pays éloigné, 
et que le nahad du Carnate leur -donnerait 
des secours d’autant, moins Considérables , 
qu’il se trouverait lubmême attaqué, par l’en- 
nemi. Leurs projets étaient si fort sans vrai- 
semblance , que leur véritable espoir était 
sans doute que les petits princes indous. , 
dont les possessions étaient les plus exposées 
aux incursions déprédatoires des années an- 
glaises , pourraient augmenter la fortune des 
membres du conseil , en achetant séCrette- 
ment des exemptions, , . _ ». 

_ L’armée anglaise manqua continiiellement 
de provisions., et cgllps qu’on, liai fournissait 
étaient souvent, de .mauvaise .qualité- Les 
mpuvemens d\j général Smith étaient presque 
toujours retardés , faute de bcpuf$:pour traî- 
ner l’artillerie , qui , seple r ponçait garantir 
l’infanterie des attaques soudaines de la nom- 
breuse cavalerie d’Heyder- Alyr.K,unr Smith 
n’était pas même libre d*agir d’aprës -f.es pro- 
pres lumières. Un comité du conseil suivait 
l’armée et réglait les opérations de la cam- 
pagne, Ce mode' pernicieux , p.afr.fcout où 
Von voudra l’adopter , ne paraissait favorable 
qu’aux négocia»* intéressés en ehef dans la 
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fourniture' des troupes , qui réglaient leurs : 
mouvemens delà manière la plus convenable à 
leurs intérêts. L’armée sentit bientôt les mau- 
vais effets de Cette mesure. Les officiers les 
plus expérimentés furent dégoûtés ; quelques* 
uns quittèrent le service ; d’autres , auxquels 
leur^-démi-ement ne permettait pas de se 
retirer 1 ; ne montraient plus lé même zèle.'. 
Les intrigans obtinrent de préférence les 
places les plus importantes ; en conséquence' , 
la guerre fut marquée pàr des actions infâmes 
qui aftirèrent de sanglantes représailles." - 
Les tneriibres du conseil de Madras s'étaient," 
dit-on, laissés éblouir, par l'idée séduisante 
de réaliser^ comme leurs confrères du Ben- 
gale, un immense revenu territorial. L^urs 
dépêches à la cour des directeurs peignaient' 
cette perspective trompeuse avec les couleurs 
les plus brillantes la compagnie alibi* ac-i 
quérir la souveraineté de la* partie méridio- 
nale des Indes da«s une étendue de neuf cens 
lieues de circonférence , entourée dé troit 
côtés par l’océan. Cette conquête 'développa 
merveilleusement les intrigues des agioteur.* 
de Londres.*' La nàtion y dccoutùtnée aux 
aventures merveilleuses deTAsiè , devint ai- 
sément dupé de sa Crédulité. Ce déliré 1 mo- 
mentané ne^fut, SbttS les actions 
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de la compagnie montèrent rapidement, par 
le désir que chacun partageait' d’une pros- 
périté dont , par la pensée., on anticipait la 
jouissance mais les agens.de Madras con- 
naissant le local , et suivant de près les évé- 
nemens, partageaient -ils une illusion, que 
la grande distance seule pouvait accréditer? 
IJ 6 ne «e. flattèrent jamais de, conquérir le 
Maissour et ; le Canaru; mais connaissant les 
hommes et les affaires , ils étaient sûrs qu’a- 
vant qu’on fût détrompé dans Londres du 
fol espoir qu’ils avaient su faire naître , ils 
absorberaient , par des contrats lucratifs , 
des fortunes immenses pour eux et pour, 
leurs amis , sans s’inquiéter des conséquences 
qui pouvaient résulter de la guerre , dont les- 
pertes ne les regarderaient , pas. 

Cette guerre rendit à l'Indostan le- service 
immortel d’apprendre enfin que les Anglais 
n’étaient pas invincibles en combattant 
contre les Indous ; elle servit à démontrer 
à toutes les puissances qui partageaient cette 
riche contrée la nécessité , l’importance 
et la possibilité d’une confédératkmgénérale ; 
elle les avertit d’oublier les animosités; invé- 
térées , qui avaient donné un tel ascendant à 
des étrangers dans leurs affaires de commerce 
etdans leur gouvernement , qu’ils s’en étaient 
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rendus insensiblement les maîtres ; enfin elle 
les persuada de cette saine maxime de poli- 
tique , que chez aucun peuple de la terre , 
la confiance ne saurait exister’ sans bonne 

£oi , ni la sûreté sans union. 

. 1 . ’ • ' * \ . >\* • 

LXVIII. Heyder retourne dans sa capitale. 

Heyder-Aly-Kan était campé sur le mont 
Saint-Thomé, aux portes de'Madras, lorsque 
conjointement avec DupréetBoschier, l’un, 
gouyerneur désigné de Madras , et l’autre ,■ 
frère du gouverneur actuel , il signa le traité 
de paix avec les Anglais. Dès ce moment , 
tous les avantages de la paix succédèrent 
aux fléaux de la guerre. Les subsistances; 
auparavant interceptées , arrivant désormais 
sans obstacle dans Madras , répandaient 
l’abondance et la joie parmi les habitans de 
cette grande ville'; qui se croyaient au mo- 
ment de voir leurs maisons incendiées et leur 
patrie réduite à Fétat de nullité dont Pon- 
dichéry sortaità peine. Heyder-Aly-Kan reçut 
de la part du conseil de Madras des présens 
superbes , et répondit à cétte magnificence 
par une magnificence encore plus grande.' 
Il quitta bientôt les < environs de cette ville 
pour rentrer dans' ses état? y ert passant par 
Oscota et Banguelour, pour examiner l’im- 
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r ' ' " 1 J — mense quantité d’artillerie , d’armes et de 
* 7 ^ 9 ' munitions de toute espèce que les Anglais 
avaient rassemblé pour lui nuire , et qui était 
devenue sa propriété. 

LXIX. Particularités de la vie privée de ce con- 
• . quéreuU. 

: «Réuni au seindesa famille , Heyder goûtait 
enfin dans Aydernagur quelques momensd© 
repos après . quarante-six ans d’une vie ora*- 
geuse. L* manière brillante dont il venait 
de terminer une guerre que toutes les puis- 
sances de l'Inde croyaient ne devoir finir 
que par sa ruine „ élevait son nom au-dessus 
des princesiiadous qui avaient acquis le plus 
de célébritû,..et leî flattait, d’une paix durable 
dont ji destinait- le loisir au, bonheur de ses 
peuples* Ses troupe? avaient- été, réparties 
dans les lieux les -plus convenables pour se 
«établir de leurs fatigues et se- eompletter 
avec le plus. de. facilité. Las Indous dis- 
persés par les malheurs de la'. guerre ,, attirés 
par ses bienfaits 6tr par 1 amour de la patrie), 
descendaient, en foule des montagnes<sur les- 
quelles ils s’étaient réfugiés avec leurs; bes- 
tiaux , pour rebâtir leurs villages , cultiver 
leurs terres;, eu reprendre les travaux de leur* 
manufactures. , • • 

i » 
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En général les dévastations de la guerre 
laissent des traces moins prcffondes dans les l 7^9* 
pays favorisés par le ciel d’une chaleur bien- 
iesante , que dans ces contrées que la na- 
ture traite en marâtre , et où les habitans 
sont obligés de multiplier leurs travaux pour 
se procurer les jouissances que le climat leur 
refuse. Les Indous habitent des maisons faites 
de roseaux et couvertes de feuilles de ba- 
naniers; quelques nattes fraîches leur ser- 
vent de lit; quelques vases de terre suffis- 
sent à des hommes auxquels la religion et 
la grande chaleur recommandant une nour- 
riture rafraîchissante , préfèrent à la viande 
et au poisson , le riz , les fruits et le laitage. 

Ces maisons , bâties à si peu de frais , ne 
servent même à leurs propriétaires que pen- 
dant les nuits et la oourte saison des pluies. 

Les Indous, dont les troupeaux font la prin- 
cipale richesse , passent les journées dans 
leurs champs sous des plantations de coco- 
tiers , d’aloës , de bois de sandal , qui for- 
ment dans les campagnes des bosquets de . 
différente grandeur, répandus de tous côtés , 
et dont l’ombrage est impénétrable aux rayons 
du soleil. ' 

J’entrais dans ma dix-huitième année ; mon 
frère Amin-Zaëb n'en avait que quinze. Mon 
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U» — père , qui le destinait à porter un jour tine 

1769. 

partie du poids de l’administration publique , 
cherchait à vaincre l’aversion décidée qu’il 
* montrait pour Jes affaires , eri le chargeant 
de quelques commissions analogues à son 
âge j il venait de lui donner l'inspection d’une 
route qu’il fesait ouvrir depuis Travancor, 
en suivant les bords de la mer, jusqu’à Siring- 

Pntnam. 

Les généraux qui avaient contribué le plus 
efficacement au succès de la guerre, étaient 
Hughel , commandant du bataillon français, 
JMoctum-Ali, auquel mon père avait donné en 
mariage sa sœur Amyde , et Hussein, son an- 
cien compagnon de voyage. Ces trois hommes 
formaient notre société la plus intime au châ- 
teau d’Aydernagur. Hussein , époux de la belle 
Zulie , parlait de son retour prochain dans la 
vallée de Dinam , pour remplir sa promesse en- 
vers les parens de sa femme. Hughel , auquel 
mon père voulait procurer un établissement 
dans sa cour , se refusait à un engagement in- 
compatible avec le goût des voyages et des 
aventures romanesques qui semblait naturel 
à ceux de sa nation; il se proposait au con- 
traire d’accompagner Hussein à Dinam pour 
connaître un pays dont on disait tant de mer- 
veilles , ou de chercher ïerisha dans toutes 
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les montagnes de la haute-Aàie, pour contenter 
Azeima, qui revenait toujours sur l’espérance 
de revoir un homme auquel son époux avait 
les plus grandes obligations. 



LXX. Situation respective îles compagnies anglaise 
et française. 


Les Anglais dominaient en souverains sur 
la côte de Coromandel ; Mohammot- Aly- Kan T 
sous le nom de nabad du Carnate , n’était 
qu’un vain simulacre , que la compagnie ne . 
conservait sur le trône que pour ne pas ef- 
faroucher les Indous , accoutumés à la forme 
d'administration subsistante de temps immé- 
morial dans leurs pays ; mais ce prétendu 
nabad n’avait pas même la liberté d’entrer 
dans Arcate, autrefois sa capitale. Pour s’as- 
surer de sa fidélité , les Anglais l’avaient 
forcé d’établir sa l'ésidenee dans la petite 
ville de Chépaux , à un mille de Madras. Les 
revenus publics du Carnate montaient à trente- 
deux millions cinq cent mille livres; le nabad 
payait un tribut de neuf millions à la com- 
pagnie anglaise ; un second de deux millions 
au souba du Dékan ; un troisième d’un mil- 
lion huit cent mille livres à la cour d’Hyder- 
Nagur, pour l’indemniser de ses prétentions 
à 1a soubadie. Le$ frais d’administration civile 
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• et militaire dont les Anglais étaient chargés, 

* 7 ^ 9 * montaient à quinze millions. I! restait au 
nabad une somme de quatre millions trois 
cent mille livres pour l’entretien de sa maison 
particulière. 

Les Français, autrefois rivaux de la pros- 
périté britannique dans l lndostan , semblaient 
avoir perdu dans ces climats jusqu'au souvenir 
de leur antique gloire. S’ils avaient pris le 
parti de secourir efficacement Fïeyder Aly, 
les évènemens qui arrêtèrent ce conquérant 
n’auraient pas eu lieu ; la nation anglaise 
aurait peut-être éprouvé plus d’humiliation 
quelle n’en avait procuré aux Français pen- 
dant la guerre de 1760. On verra dans la suite 
combien la modération du gouverneur de 
Pondichéry lui fut préjudiciable ; mais la 
. mollesse de la cour de Versailles était si 
extrême , que loin de songer à rétablir ses 
possessions asiatiques , elle voyait avec une 
indifférence affectée sa compagnie des Indes 
marcher à grands pas vers sa décadence. 

Lorsque, le u avril iy 65 , les Français 
avaient repris possession de la place qu’avait 
occupé Pondichéry avant sa destruction to- 
tale par les Anglais , un grand nombre d’In- 
dous accouraient pour relever leurs habi- 
tations renversées. Le plus grand nombre. 
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réFugié dans Madras , avait doublé la popu- 
lation de cette grande ville , ils y continuaient 
leur commerce ; mais les chaînes de l’habi- 
tude les auraient ramené en foule dans leur 
ancienne patrie, si ses fortifications avaient 
été solidement établies : la compagnie n était 
pas en état d’exécuter une si vaste entreprise. 
Le malheur engendre le malheur. Pon- 
dichéry restant ouvert , et le plus grand nom- 
bre des tisserands , qui ne s y croyaient pas 
en sûreté , se tenant éloignés , les vaisseaux de 
la compagnie , qui ne trouvaient pas à com- 
plet ter leurs cargaisons dans les comptoirs 
français , étaient forcés d’acheter les mari 
chandises des Anglais , qui ne vendaient que 
celles d’une qualité inférieure ,et au prix 
qu’ils y mettaient, Les navigateurs français 
étaient contraints à subir cette dure loi., OU 

t 

à revenir en Fran.ce,$u,r lpur lest. Mais; pès* 
lors les opérations dp la compagnie .étaifnt 
souverainement ridicules , et ,-ou.ue pouvait 
les continuer que pour en imposer aux moins 
clairvoyans. Certes , il valait mieux aller 
acheter des marchandises de l’Inde à Londres 

1 

pour les revendre à Paris, que de faire ex* 
pure perte un voyage de cinq à six mille 
lieues , pour aboutir à une négociation qu’on 
pouvait faire sans sortir u’Iiurope. 

'I 0771. II. I 
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*7^9* ^XXJ. privilège de la compagnie française est 

suspendu. 

Malgré les magnifiques promesses du Ge- 
nevois Necker , la compagnie des Indes ne 
se soutenait que par les secours du gouver- 
nement français , et sa chûte était inévitable! 
Le privilège exclusif dont elle jouissait fut 
suspendu par un arrêt du conseil du i3 août; 
tous navigateurs français eurent la liberté 
de commercer librement au-delà du Cap dê 
Bonne-Espérance , aiix Indes et à la Chine; 
à la charge de prendre des passe-ports qui 
devaient leur être accordés gratuitement , et 
de faire leur retour dans le port de l’Orient : 
il fut établi un droit de cinq pour cent sur 
toutes les marchandises venant des Indes ou 
de la Chine , et de trois pour ceut sur celles 
des lies de J France et de Mascareignè. 

J *' Les actionnaires conservaient , par l'édit 
de suspension la liberté de reprendre leur 
commerce quand ils le jugeraient cohVenablè 
A -leurs intérêts ; mais n’en prévoyant pas la 
possibilité , ils se déterminèrent à une liqui- 
dation qui pût assurer le sort de leurs- créan- 
ciers et leur fortune particulière ; ils offri- 
rent au gouvernement de lui céder itous le» 
vaisseaux delà compagnie, au nombre de 


Digitized by Google 


t (• t' I Ü i) I. .7 i$t 

trente tous les magasins et autres édifives - 
qui leur appartenaient au port dè l’Orient 1 7® 9* 
et dans leurs comptoirs des Indes ; la pro^l 
priëté des comptoirs et deS villages qui en' 
dépendaient } tous les effets de marine otr 
de guerre ; enfin , deux rtiille quatre cents 
esclaves qui appartenaient à là compagnie 
dams les Indes. Ces objets furent estimés 
trente millions. Les actionnaires réclamaient 
encore $èize millions cinq cent mille livres 
qu’ils prétendaient leur être dus par la cour. 

. Le conseil de Versailles, en agréant la ces* 
sion , crut devoir én diminuer le prix , notf 
pas que les choses qni* én fesaient l’objet 
n’eussent cette valeur > mais parce qiï’en 
passant dans les mains du gouvernement ii 
en résultait pour lui dei charges nouvelles. 

Au lieu de' quarante-six millions cinq cent 
mille livres demandés par les actionnaires,* 
il fut créé à leur profit douze cent milltf 
livres de rentes perpétuelles. 

Ce contrat servit d’hypothèque à un em- 
prunt de douze millions en rentes viagères, de 
dix pourcent, et par voie de loterie , que fit 
la compagnie au' mois de février suivant 
pour faire face à ses engagemens. Ces fonds' 
ne suffirent pas ; les actionnaires arrêtèrent 
dans leur assemblée générale , tenue lë f 

I a 
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B===== avril 1770 , de céder au gouvernement la- to-r 
talité des meubles et immeubles de la com- 

• - .A 

pagnie , sauf le capital hypothéqué aux ac^ 
lions. Les principaux objets de cette cession 
consistaient dans l’extinction future de deux 
millions, deux çent mille livres de rentes via- 
gères , dans l’hôtel de la compagnie à Paris , 
dans les marchandises des Indes , .attendue^ 
en 1770 et en 177» , présumées devoir s’éle- 
ver à vingt-six millions delivres -dans les 
créances à exercer sur des, débiteurs aux 

à t 

Inde? , aux lies de France et de Mascareigne, 
et à Saint-Domingue. Les ac tionnaires s’enga- 
geaient encore de fournir à l’état une somme- 
de quinze millions s.ept cent soixante - huit 
mille livres, par la voie d’un appel, qui fut 
fixé à quatre cents livres par action: Cette 
somme était applicable au paiement des dettes 
chirographairesdelacompaguie, à la charge 
par l’état de payer toutes les rentes, soit per- t 
pétuelles , soit viagères , constituées par la 
compagnie, les pensions et demi - pensions 
existantes , et d’acquitter toutes les dettes 
contractées par la compagnie au delà du Cap 
de Bonne -Espérance , et encore d’assigner. 
Une rente viagère de deux cent mille livres 
qui devait être laissée à la disposition des 
r-eprésentaUs des .actionnaires , pour être 
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distribuées aux différentes personnes qui mé- ~ 

rltaient la reconnaissance de la compagnie. 

En conséquence de cette délibération , il 
fut rendu un arrêt du conseil , dans lequel 
le gouvernement acceptant les cessions et 
renonciations faites à son profit par les ac- 
tiohnaires de la compagnie , ordonnait que le 
capital de chaque action , fixé par î’art. XIII 
de l'édit du mois d’avril 176 \ , à la somme de 
mille six cents livres , produisant une rente 
de quatre-vingt livres , serait porté à celle lie 
deux mille cinq cents livres , produisant cerit 
.vingt- cinq livres de rente ; que les action- 
naires jouiraient de cette augmentation de 
neuf cents livres par action , produisant qua- 
rante-cinq livres de rente , à compter du pre- 
mier janvier 1771 , en payant un appel de 
quatre cents livres en six époques; cinquante 
livres avant le 10 mai suivant ; cinquante 
livres avant le 10 juin ; cent livres avant le 
premier juillet ; cent livres avant le premier 
août ; cinquante livres avant le premier sep- 
tembre , et cinquante livres avant le premier 

Octobre. , 

- .L’appel fut. fourni , et la rente de vingt- 
cinq livres fut assujettie au paiement d’un 
dixième, employé annuellement au rembour- 
semeutxles actions par la voie du sort, «tir le 
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pied de leur capital de deux mille cinq cents 
livres; de manière que la rente des actions 
remboursées devait accroître le fondd’amor- 
jisst ment jusqu’au parfait remboursement 
des actions. Les dettes chirographaires de la 
compagnie ont été fidèlement acquittées à 
leur échéance , et le tjrage pour le rembour- 
sement des actions , au nombre de deux cpnt 
vingt , a été lait chaque année. ... ■ ». 


LXXII. La compagnie anglaise a buse dosa prospérité. 


La compagnie anglaise des Indes , qui avait 
nécessité lachûtedela compagnie française, 
abusait sur le Gange des droits de la victoire, 
d'une manière si affreuse , qu’on ne peut en 
•rapporter les détails qu'en frémissant. Gn a 
déjà parlé de l’administration des finances et 
des persécutions que le conseil de Calcuta 
fesait éproyver aux agriculteurs et aux ma- 
nufacturier?. Lorsque ces malheureux se plai- 
gnaient d être opprimés , c’étaient les amis 
intimes des oppresseurs , ou les oppresseurs 
eux mêmes qui composaient les cours de jus- 
tice auxquelles ils pouvaient s’adresser. Site 
osaient se pourvoir au gouvernement de Gal- 
cutn , on ne manquait jamais de les renvoyer 
devant les tr bunaux chargés de juger les 
Indou s ; et le juge v irrité de ce qu'on avait 
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soupçonné son intégrité r en portant des 
plaintes à une autorité supérieure , les trai- 
tait sans ménagement. 

Les Anglais s'étaient approprié le com- 
merce exclusif du sel , du tabac , du bétel 
et de quelques autres objets de première nér 
cessité pour les Indous ; mais pendant quel- 
ques années , ils avaient respecté le riz, la 
nourriture principale des babitans. 

Est-il de source assez abondante pour étan- 
cher la soif de l’or ? La facilité , la certitude 
et la rapidité sont autant d’objets que con- 
sidère séparément tout fripon qui veut faire 
sa fortune par toutes sortes de moyens. Le$ 
agens de la compagnie, tourmentés du brû- 
lant désir de revenir bientôt dans leur patrie 
avec de grandes richesses , trouvaient lçs mé- 
thodes de s’enrichir inventées jusqu’alors , 
trop longues , trop ennuyeuses ; convaincus , 
par leur expérience , que les Indous aime- 
raient mieux mourir de faim que d'enfreindre 
les préceptes de leur religion en mangeant 
de la viande , ils emmagasinèrent le riz pour 
le vendre au prix qu’ils voudraient y mettre, 
Raynal, révolté par la tache que cette atro- 
cité répand sur les Européens , refuse de 
croire que les Anglais se soient rendus cou- 
pables de cet odiçux , 4e cet infâme mono- 
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pôle ; on ne saurait cependant en douter , 
depuis que ce fait a été consigné par les 
Anglais eux-mémes , dans un livre intitulé : 
Affaires de*llnde , depuis le commencement 
delà guerre avec la. France , en \ r j 56 , j'usqu à 
là conclusion de la paix , en 1783. 

La corruption à laquelle les Anglais se li- 
vraient , l’oppression qui en fut la suite , les 
abus sanglans qui se multipliaient tous les 
jours , l’oubli profond de tous les principes , 
enfin une opération infernale qui , pour aug- 
menter de quelques millions les capitaux de 
la compagnie, dévouait froidement un peuple 
entier à la mort la plus cruelle ; tout cela 
forme un contraste incroyable avec la cons- 
titution de leur gouvernement en Europe ; 
mais cette espèce de problème moral se ré- 
soudra facilement , si l’on considère avec at- 
tention les effets naturels des événemens et 
des circonstances. 

Dominateurs et despotes dans un pays qui 
ne leur reconnaissait d’autre titre que celui 
de négocians étrangers que l'hospitalité avait 
recueillis, il était bien difficile qu’ils n’abu- 
sassent pas d’un pouvoir dont la base ne 
pouvait pas même être calculée. L’homme , 
dans l’éloignement de sa patrie , n'est plus 
reteuu par la crainte de rougir aux yeux de 
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ses concitoyens ; frein aussi salutaire que 
sacré, qui le retient sur le penchant du crime 
par l'appréhension du blâme ; d’ailleurs , 
dans un climat excessivement chaud , où le 


corps , qui n’est pas accoutumé à cette tem* 
pérature , perd de sa vigueur , l’ame doit 
perdre aussi de sa force ; dans un pays où 
la nature et les usages conduisent à la môl- 
lesse , on s’y laisse entraîner; dans des con- 
trées où l’on n’est venu que pour s’enrichir, 
on oublie aisément d’étre juste. 

Dans une position aussi périlleuse pour la 
vertu, il n’était aucune loi dans les Indes 
qui pût diriger ou contraindre les Anglais 
et les ramener à la voix du devoir, aux prin- 
cipes de modération qui doivent diriger les 
actions humaines. Les réglemens faits jus- 
qu’alors par la compagnie pour la manuten- 
tion de son négoce, n’avaient aucune appli- 
cation au gouvernement d’un empire, et le 
parlement britannique n’ayant jamais con- 
sidéré la conquête du Bengale que comme 
un moyen d’augmenter le numéraire de la 
Grande Bretagne , abandonnait à la compa- 
gnie des Indes pour neuf millions par an la 
destinée de douze millions d hommes. 
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j y Qÿ, LXXIU. Les Indous sont tyranniquement traitèi 

par elle. ' ' ' 

Ces malheureuses victimes de la cupidité 
anglaise furent accablées de tous les fléaux 
que la tyrannie peut rassembler. Se voyant 
enlever leurs moissons , les paysans ne cul« 
tirèrent plus leurs terres qu’avec indifférence 
Le découragement produisit la disette ; le 
prix des comestibles augmentait à mesure 
qu'ils devenaient plus rares ; la portion pau-, 
yre et laborieuse du peuple vécut de racines 
ft d’alimens auxquels il n’était pas acçou* 
tumé ; des maladies épidémiques se répandis 
rent dans le pays. Ce n’était que le com-, 
mençement de la catastrophe j comme s$ 
les élémens , d’accord avec les hommes % 
avaient voulu réunir à la fois , et sur un, 
même peuple, toutes les calamités qui déso- 
lent successivement l’Univers. Une sèche-, 
resse , dont il n’y avait aucun exemple dans 
çes climats , épuisant l’humidité des campa- 
gnes et changeant les plainesles plus aqueuses 
en déserts de sable , produisit une famine 
épouvantable dans, le pays de la terre le plus 
fertile. . • • ' - . 
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LXXIV. Famine du Bengale. 

Telle est la bonté du climat et la fécondité 
du sol de la péninsule indostane, qne chaque 
année amène régulièrement deux moissons. 
La première , qui se fait en avril, consiste en 
menus grains ; et la seconde , celle du riz , 
se recueille en automne. Les pluies qui tomr 
bent à l’entrée de l’hiver, sont la source de 
cette abondance ; elles manquèrent dans le 
Bengale en 1768 et 1769. La récolte de ri* 
de 1769 fut entièrement nulle , de même que 
celle des rpenus grains de 1770. Gn cultive 
sur les montagnes un riz d'une espèce parti» 
culièrp , que la sécheresse n’ empêche pas 
de croître. Il fut assez abondant pour suffire 
à la nourriture du peuple , si quelque police 
eût présidé à sa distribution. 

. Une famine n’était pas un fléau inconnu 
chez un peuple dénué de prévoyance ; mai* 
dans cette occasion , un esprit barbare de 
monopole , conspirant avec les élémens , pro- 
duisit des scènes de détresse et d’horreur 
dont les Indous n’avaient aucune idée. 

Lorsque la saison avancée annonçait une 
disette prochaine , les Anglais , occupés d’à<t 
vance d’assurer leur subsistance -et celle de 
leurs Cipayes , enfermaient dans leurs ma-' 
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gasins tout le riz qu’ils pouvaient acheter. 
On le fesait conduire dans de vastes greniers, 
construits, aux environs de Calcuta. Un\ in- 
cendie eft détruisit la plus grande partie. Ce 
malheur devint un avantage pour les monor 
poleurs ; le prix du grain qui restait fut aug- 
menté en raison des besoins pressans que le 
peuple avait de cette denrée. > ■- -- r 

Cependant une famine affreuse se fesait 
sentir dans toute l étemdue d* Bengale. Les 
malheureux Indous , après avoir vendu suc- 
cessivement tout çe qu’ils possédaient pour 
se procurer des subsistances, remplissaient la 
cour du souba de leurs plaintes, aussi vaines 
que touchantes et respectueuses. .Ce prince 
n’avait d’autre influence que celle qu’il tirait 
du conseil de Calcuta , et ce conseil était 
lui-méme la cause partielle de la calamité 
générale. Le souba , les grands de sa cour , 
et quelques familles riches de Maxadabad, 
déployèrent la plus noble et la plus honorable 
munificence , en distribuant gratuitement du 
tant qu'il y en eut dans leurs greniers. 

Ces ressources furent bientôt épuisées. Les 
Indous , sans moyens , sans ressources , pé- 
rissaient par milliers , faute de se procurer la 
moindre nourriture. Ceux qui pouvaient en- 
core marcher se portaient de tous .côtés vers 
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Calcuta. Les rues étaient remplies d’indous 

affamés , qui , dans l’agonie du besoin et du 1 7 7 
désespoir , chargeaient de malédictions, en 
poussant le dernier soupir , leurs bourreaux 
impitoyables. 

En vain les portes des riches étaient gar- 
dées £ar des Cipayes armés et protégées 
par des barricades redoublées ; à la voix im- 1 
périeuse du besoin le plus urgent, toute idée 
de subordination était écartée. Une poignée 
de riz était arrachée ou défendue avec une 
ardeur proportionnée à l’espoir de conserver, 
sa vie , et des misérables qui luttaient contre 
la faim ne .devaient pas s’effrayer des gens 
armés ; les hameaux > les villages , et même 
quelques villes commerçantes, avaient perdu 
tous leurs habitans. La famine chassait lcs v 
Indous des habitations pour brouter dans, 
les champs l’herbe qui pouvait s’y rencon- 
trer. On voyait autour des grandes cités , et 
lelong des chemins , des groupes de ces êtres, 
infortunés , pâles, décharnés , livides , sem- 
blables à des ombres errantes ; quelques-uns 
d’eux, épuisés de fatigue et d’inanition , tom- 
baient çà et là dans les chemins ; étendant 
leurs bras languissans , ils attendaient avec 
impatience le moment de leur mort ; d’autres , 
à peine en état de marcher, se traînaient de 
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cbtéet d’autre dàns un niorne silence et dan» 
l 77°* un état effrayant de stupidité. S'ils rencon- 
traient des Europééns , ils imploraient leur as- 
sistance par des cris lamentables, et quelque*- 
fois par de vaines menaces. Comment peindre 
l’état pénible d anxiété avec lequel des jeûnes 
gens des deux sexes sollicitaient les dohs de’ 
l’humanité , où ce regard fixe et douloureux 
<Fü vieillard qui, se voyant trom pé dans son 
attente , embrassait les pieds de ces étran- 
gét-s et les suppliaient de les recevoir pour 
esclaves ! ' ' ' '1 • 

’ï’out Sentirhértt de la nature paraissait’ 
éteint ; tout lien du sang était rôttipu. Uni- 
quement occupé de ses propres besoins 
Chaque individu ne fesait aucune attention à 
ceux des autres ; les enfans quittaient leurs 
parehs ; les maris abandonnaient leui* épouse 1 
et leur famille'; les mères mourantes voyaient 
expirer leurs nourrissons sur leur séin ; d’au- 
tres enfans qui survivaient à leui 1 rfière, de- 
meuraient collés , par une pression convul- 
sive , à ces frokles mammelles , qui devaient 
être pour eux des sources fécondes de nour- 
riture et de vie. 

Cé spectacle horrible dura six semaines : 
pendant tout ce temps , les villes , les cam- 
pagnes , lés chemins furent jonchés de ca- 
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davres ; des exhalaisons méphitiques rem- ! 
plirent l’air ; les maladies se multiplièrent # 
et peu s’en fallut qu’un fléau succédant à 
un autre , la peste n’ enlevât ceux des habi- 
tans de ce malheureux pays que la famine 
avait épargnés. Heureusement de grandes 
troupes d’oiseaux de proie et d’animaux 
carnaciers > attirés par l’odeur cadavéreuse, 
dévorèrent une partie des morts : les eaux 
du Gange furent corrompues par le grand 
nombre de ceux qu’on y jettait tous les jours; 
on évitait de manger les cochons , les oies > 
les canards qui se nourrissaient de ces affreujfc 
débris ; les poissons même devinrent funestes 
à ceux qui les mangeaient. 

Enfin le conseil de Calcuta, pour prévenir 
la dépopulation entière du Bengale, fit ache* 
ter du riz dans les régions environnantes , et 
saisir sur lë fleuve plusieurs cargaisons de 
cette denrée que la cupidité y avait ras- 
semblées. La famine cessa ; mais en moins 
de deux mois le Bengale avait perdu trois 
millions d’habitans, c’est-à-dire le quart do 
sa population î exemple effrayant , qui dé- 
montrera d’àge en âge combien peut être 
fatal le génie de la politique marchande , et 
qui déposera dans les annales du monde 
jusqu’à quel degré l’avarice porta ses outrages 
> • 
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Li L. i l — contre ce qu’il y a de plus sacré et de plus 
1 ' 7 °' inviolable parmi les hommes. 

,■ Quels doivent être aujourd’hui les senti- 
znens de ces monstres , dont les sordides 
spéculations donnèrent naissance à cette 
horrible catastrophe? Le lord Clive revint à 
Londres avec ses richesses , achetées par le 
crime et dégoûtantes du sang des Indous ; 
mais la douce paix , sans laquelle il n'est point 
de bonheur, dut pour jamais être bannie de 
son ame atroce. Tourmenté pendant tout le 
cours de sa vie par les spectres de tant de 
malheureux dont il causa Ja mort personne 
au monde , an prix de l’Inde entière , ne 
consentirait à être en proie aux remords qui 
l’accompagnèrent au tombeau. Ce fut dans 
cette circonstance que le célèbre Hastings 
fut appelé dans le Bengale, pour mettre 
quelqu’ordre à l’administration de ce pays.- 

LXXV. La côte de Coromandel est préservée de cë 
peau . 

; ’ Les côtes de Coromandel et de Malabar 
furent exemptes de cette calamité. On parais- 
sait craindre que depuis l’édit qui suspendait 
le privilège exclusif I de la compagnie des 
Indes , les liaisons de la France avec ce pays 
ne fussent interrompues : il est certain qu’il 
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eut été convenable, avant de changer le 
gime dj ce négoce, de substituer in, ensi- *77°* 
hleiqent et par degrés les négocia ns parti- 
culiers à la, compagnie de donner !e temps 
aux nouveaux spéculateurs d'acquérir. les. 
connaissances.. préalables et nécessaires sur 
Ls différentes branches d’un commerce jus- 
qu’al. rs ini onnu pour eux, et de former des 
associations mer, mutiles dans les différons 
marchés de élndo.-tan; peut être même eût-il 
fallu éclairer leurs premières expéditions. 
Cependant la navigation de lfnde fut su vie; 
secondée par la, x>eule indu trienaticma e , 
elle dut que <|ues succès a.ux mesures prises 
par le gouvernement pour mettre les villes 
en état de défense,, ce qui, les peupla d un 
grand nombre de manufacturiers. , A 

, , r ' 

LXXVI. Les Français fortifient Pondichéry. 

Il fut discuté dans le conseil de Versailles 
de quelle manière Pondichéry serait foiljfréin 
ou n’avait alors d autre idée, sur la construc- 
tion dans un terrain sablonneux^ où les fon- 
dations doivent étie nécessairement - sous 
l’eau , que, rétablissement sur puits , ouvrage . 
très dispendieux, et , pour ainsi. dire , inter-^ 
mmab c lorsque les travaux qu’on veut faire 
de cette manière sont de grande étendue. 

Tome II. K. 
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J T ' ' '' Bourcet , un des meilleurs ingénieurs de son 
1 7 7 siècle , préféra un établissement sur termes, 
avec un revêtement taluaut de deux cin- 
quièmes , et appuyant sur un rempart de 
terres mouillées , battues et comprimées par 
la main des hommes. Ces termes avaient été 
mises en usage dans l’ancienne construction 
de la place ; mais les murs qui les soutenaient 
étaient fondés assez bas pour empêcher les 
«ffaissemens qu’aurait produit l’écoulement 
des sables qui auraient pu s’échapper de des- 
sous leà fondations ; avantage dont manquait 
la nouvelle méthode. De cette manière furent 
élevées mille toises de revêtement. 

Les plaintes portées en Europe sur le vice 
de ces travaux déterminèrent le gouverne- 
ment à envoyer sur les lieux un ingénieur 
distingué. Desclaisons fut chargé de cette 
commission. Cet officier , après avoir exa- 
miné la nature du terrain sur lequel il fallait 
construire , n’adopta ni l’établissement sur 
puits y trop dispendieux , ni celui sur fermes, 
qui pouvait n’avoir pas toute la solidité né- 
cessaire à ces sortes d’ouvrages. Il commença 
à travailler en février 1770 , et fit en sept 
mois un développement de'six cent trente-six 
toises de maçonuer-e nette au -des us de la 
fondation, portée au point le plus bas où 
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l’on put épuiser les eaux. Sa maçonnerie était 

solide, et son revêtement construit suivant l 77 °»^ 
là pratique des plus grands maîtres. 

Mais cette méthode était extrêmement 
coûieuse. La cour rappela Desclaisons , et on 
reprit les dessins de. Bourcet. Quoique les 
travaux exécutés suivant les principes de cet 
ingénieur fussent déjà lésardés , on exécuta 
un nouveau développement de huit cents 
toises qui essuya le même dépérissement.. - 

ii ■ i 

On eut recours de nouveau à Desclaisons 
en 1775. La cour desirait qu’il sé chargeât' 
d’achever l’enveloppe de Pondichéry , mais 
en conservant les fortifications déjà sur pied. 

U 11e voulut pas se prêter à cet arrangement: 
il démontra que le travail sur bermes. était 
insou: enable pour la défense et pour la durée; 
que les revétemens inclinés ne pouvaient 
manquer de se briser, ou horisontalement , 
ou Verticalement ; qu’un mur au devant des 
lcrmes devait les faire périr , et pouvait en- 
traîner l’afiaissément et la ruine entière des 
revétei^iens eux - mêmes. Son opinion était 
qu’il fallait fermer Pondichéry suivant les 
méthodes usitées en Europe , et qu’une en- 
ceinte avec des bastionnemens simples et 
quelques dehors était suffisante. 

Cette dépense devait s’élever à cinq mil- 

le a 
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===== lions. Sans contredire les raisons.de .cet inr 
1 77°* génieur , la cour ne s’y rendit pas ; la p'ace 
resta presque sans défende. Il en résulta 
qu’ayant été attaquée par les Anglais quel- 
ques années après , elle tomba dans leurs 
mains lorsque la guerre commentait à peine 
> à se déclarer en Europe. . , • 

79 ’ »' I 

EX X Vil. La gnerrê se rnUiime entretieyder-Aly- 
' Kan et les Marattos. v- ■ 

* • *• i , ^ ‘ J ‘ I 

, « )•; J» .“J » ») ' ■«* 

Hevder Alv Kan se flattait en vain djem- 

fl ■ - J . 

ployer à des améliorations ut des. pour ,sm 
peuples les beaux jours que la paix lui pro- 
mettait. Il venait de se convaincre par une 
nouvelle expérience du peu de solidité des 

t « > • < ■ t • }*"'£* ■ \ X " v , ! » ‘1 ‘ » ■' ' 

réconciliations politiques , dictées par le be* 
soin , et bientôt effacées par d’autres con- 
venances. Les Anglais , forcés par leurs 
défaites , et plus encore par l’embarras de 
lèurs affaires , de s’arranger avec lui , ne 
restaient pas moins convaincus^ que sa puis** 
sance et celle des Maraites formaient les 
seuls obstacles à l’établissement de., leur do- 
mination exclusive sur les côtes $e Malabar 
et de Coromandel. Mettre aux prises dans 

cette circonstance les Marattes avec Heydep^ 
, * 

Âîy-Kan était sans doute le chef-d’œuvre de 
* 

l’intrigue. Les deux puissances s'alfaiblis- 


Digitized by Co'ogte 


"DK 1/ I W E. 4 1^9 

«aient mutuellement dans cette guerre , tari- 
dis que les Anglais', rassemblant paisiblerrient 1 7 7 
leurs ressources disp'ersées , se mettaient en 
état de les subjuguer l’une et l’autreen pro- 
filant de leurs malheurs. 

r -M 

La situation intérieure du gouvernement 
maratte favorisait merveilleusement' les vues 
des riéuX Conseils dé Bombay et de Madras 1 . 

Le chandelier Balajei-Rôu venait de ’iriOurlr.’ 
Màdurao, son fils , devait lui suc’cédeV dans 
cette dignité ; mais elle lui était disputée par 
Ragoba , son oncle. La régence de Poonah 
se partageait entre ces deux rivaux , et des 
expéditions étrangères pouvaient seules ar- 
réier la guerre 'civile qui paraissait sur le 
point de s’allumeif. Le résident anglais à Poo- 
nah , ie'sfervârir'hâb'îlémèrit dé cette circons- 
tance , fësani -.'valoir le refus que Pesait Heyder 
de payer uri tribut aux Marâtres , à l’exemple 
des âutres souverains 1 dé ilfr péninsule , exa- 
gérant la facilité de réduire un prince excédé 
par la guerre qu’il venait de finir , avait dé- 
teririinéïeS administrateurs à faire une irrup- 
tion dans le Maisséur. , ■/' ‘ 4> 

Les Mârattes ayatit ‘pas'sé'îâ Chrrséria air 
mois - de décembré', au aïoinbre de cinquante 
mi le hommes dhnfantérie et’ de 1 Cent nui lié 
chevaux >>-ericréttt sànl^dtefôélê dans le Ca- 
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nara. Heyder , hors d’état de s’opposer à ce 
torrent , s était retranché sous le canon de 1* 
for' eresse de Sci vra ; et dans cette position , 
maître de plusieurs gorges desGattes , il pro- 
tégeait également Siring-Patnam et Heyder- 
Nagur. ; 

Les ennemis , pourvus d’une artillerie très- 
mauvaise et plus mal servie, ,n 'étaient pas 
en état de faire des sièges. Les Marattes par- 
couraient le pays , selon leur coutume ; mais 
IMadurao, qui les commandait , incapable de 
détruire pour le seul plaisir de faire du mal, 
met: ait quelques bornes à leur ardeur pour 
le pillage. L’armée d Heyder se rassemblait: 
elle était composée de huit mille hommes de 
cav.ilerie , de vingt mille hommes d’infan- 
tei ie , armés et disciplinés à l’européeome , 
et d une excellente artillerie. Avéc ces forces , 
Heyder crut pouvoir se mesurer avec une 
armée de cent cinquante mille hommes. 

LXXVIII. Heyder perd une bataille. 

‘-.VJ? * * . ‘ ‘ •' . - . " ' 

Différentes opérations avaient rapproché 
ses troupes de Siring Patnam. Il campait à 
$ix lieues de cette ville , le i septembre , lors- 
qu'il résolut de tenter Je sort des armes. Je 
ne raconterai pas les circonstances de cette 
bataille , dent les suites furent si fâcheuses, 
i A 
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malgré les prodiges de valeur dont je fus 
témoin. L'infanterie ennemie fut presque 
entièrement détruite par le feu de notre aftiL- 
lerie ; mais la façon irrégulière dont com- 
battait la cavalerie rétablit le combat en fa- 
veur des Marattes. S’écartant rapidement , 
elle fondait au grand galop , tantôt d’un coté, 
tantôt de l’autre de notreinfanterie, sans avoir 
pu parvenir à la rompre. Cependant Cette 
infanterie était fatiguée par les attaques con- 
tinuelles des chevaux ennemis. Une mon- 
tagne assez escarpée se trouvait sur la droite: 
les bataillons qui formaient la tête de l’armée 
de ce côté, pensèrent qu’en s’emparant de ce 
terrain, où la cavalerie ne pouvait pas ma- 
nœuvrer avec la même facilité , on s’assurait 
d une victoire eomplette ; ils y marchèrent 
sur-le-cl amp au pasde charge ,-sansrompre 
leurs rangs , et se fesant accompagner de 
leurs pLces de campagne , qui continuaient 
à foudroyer ceux qui s’opposaient à leur 
marche. Heydei-Aly-Kan prévit quelles se- 
raient les conséquences de ce mouvement 
inconsidéré ; il fit de vains efforts .pour l’ar- 
rêter. Alors il fit signal à toute llarmée de 
suivre la rr.éme direction ; mais dans le ti- 
raillement occasionné par une mesure impré- 
vue , la colonne s’ouvrit en plusieurs endroit*. 
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Il n’érait p’us possible à l’arriére « gardé de 
suivre le reste de farinée, même en courant. 

Dès que la cavalerie marâtt< ; s’aperçut que 
la confusion s’introduisait parmi les troupes 
d’Heyder A’y , elle les assaillit de toute part. 
Jèn quelque^ minutes l armée misoréeùne est 
battue et disper ée; Hevder est blessé luf- 
méine ; quelques-uns de ses généraux perdent 
la vie , et entre autres le brave Hughel , qui 
commandait le b. taiilon français. Ce bataillon 
et deux régimens de greua'iiers s’étant for- 
més en colonne serrée, et pi ét édés par quatre 
pièces de campagne, se font jour à travers 
l’armée' ennemie. Ces braves guerriers, pro- 
tégeant quelques fuyards, arrivèrent heureu- 
sement à Siring-Patnam pmais Heyder avait 
perdu son armée entière avec ses drapeaux , 
son artillerie , ses menues armes, ses bagages 
et ses munitions. . -• « / •» • 

* Mon père se trouva pendant quelques jours 
aux pieds des murs de sa capitale sans armée 
et sans ressource : ce fut un des instans les 
plus critiques de sa vie. Son pays était dévasté 
par ses ennemis ; ses principales for: eresses 
avaient subi leur joug. Investi par cent cin- 
quante mille hommes , loin de se livrer au 
désespoir, il osa tout espérer de la fortune 
et d* son’ courage. . 
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LXXIX. Il est assiégé par les Marottes dans Siring- 
. ' Patnam. 

- Siring-Patnam é;ait assez mal fortifiée ; 
mais la forteresse élevée dans une lie que 
forme leCaveri pouvait être regardée comme 
unç des plus fortes places de l’Indostan. Les 
Marattes n’avaient ni les talens ni lés instru- 
mens nécessaires pour réussir dans un siège 
de quelque importance ; ils se contentèrent 
d’un blocus, qui ne fut jamais assez exact pour 
empêcher que des troupes et des vivres n’en- 
trassent dans-là ville. 

L usage généralement observé dans l’fn- 
dostan de ne faire prisonniers ni les simples 
soldats , ni même les officiers subalternes , 
ramenait su cessivement dans Siring-Patnam 
une partie des troupes dHeyder, mais sans 
armes et sans cbevauxi Ces soldats n’étaient 
que d’une faible ressource. Mon père était 
instruit que Madurao sollicitait le conseil de 
Madras de lui envoyer un train d’artillerie de 
siège et un détachement de canonniers.' Cette 
mesure , à laquelleà'I no pouvait pas s’oppo- 
ser , pouvait lui devenir extrêmement fu- 
neste. ; • ’>»•• ■> 

Dans cette conjoncture délicate, quoique 
Hussein fût nécessaire dans la place assiégée , 
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Heyder résolut de se priver de ce fidèle ami 
pour l’envoyer en ambassade auprès du souba 
du Dékan , son gendre , et de Jacônt - Zind , 
nabad patane de Canoul. Personne n’était 
plus attaché à la personne de mon père 
qu’Hussein ; d’ailleurs , la douce éloquence 
qui coulait de sa bouche le rendait propre 
à faire réussir les négociations les plus épi- 
neuses. Mon père représentait à ces prince» 
que les Anglais , qui fomentaient nos divi- 
sions intestines , en profiteraient ensuite pou* 
nous écraser les uns après les autres ; mais 
que si nos forces étaient réunies par une 
ligue redoutable , nous les exterminerions 
bientôt , et que la gloire nous était peut-être 
féservée de rendre à notre patrie son an- 
cienne liberté. 

Heyder fut informé dans la suite que le 
conseil de Madras n’osa point accorder pu- 
bliquement aux Marattes les canons qu’ils 
demandaient , dans la crainte que la France 
ne profitât de cette infraction pour secourir 
de son côté les colonies américaines , alors 
ouvertement révoltées contre la Grande- 
Bretagne ; mais que des cantonniers , et même 
des officiers d’artillerie, passant pour déser- 
teurs , se rendaient en assez grand nombre au 
camp de Madurao pour diriger les attaques. 
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{«XXX. Il reçoit les assurances d'être promptement - 
secouru. 

+ , < * . , 1 *. 

Le siège durait depuis six mois , lorsqu’un 
homme parut en plein jour aux portes de la 
tille. Il demandait à être présenté sur-le- 
champ à Heyder-Aly. L'officier qui comman- 
dait ce poste , voyant un étranger seul et sans 
armes , le fit entrer dans la forteresse,. et con- 
duire au palais. Il remij à Heyder un paquet 
cacheté; e était une lettre d’Hussein , cour 
çue en ces termes : 

« Je tmuve enfin , seigneur , une occasion 
de vous, écrire que je cherchais depuis long* 
temps.. Ambdar , dont j’ai plusieurs fois 
éprouvé le zèle et la fidélité , surpris de ce 
qu’aucun des couriers que je vous ai dépêchés 
jusqu’ici, n’a percé à travers de l’armée des 
Maraites» m’a promis qu’il parviendrait à 
vous malgré les ennemis dont Siring-Patnara 
est environné : vous pouvez en toute sûreté 
l’honorer de votre confiance. La négociation 
dont vous m’avez chargé auprès de Jacont» 
Zind est heureusement terminée. Ce prince 
doit se mettre incessamment en campagne r à 
la tête de quarante mille hommes , pour vous 
secourir. Le souba Nisam Dauia arme puis- 
samment ; vous pouvez compter sur d» 
prompts, secours. ••. ; 
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: 35 Je crois que nm présc n^e est aujourd'hui 

peu nécessaire A Aurangabad ; j’y résiderai 
cependant aussi long temps qiïe vous le trou- 
irerez convenable» Si vous jugez à propos de 
me rappeler auprès de vous . je vous condui- 
rai quatre mille hommes d’excellente cava- 
lerie ; et tous les gués du Caveri métant 
parfaitement connus, je pense qu’il ne me 
sera pas-difficile d’entrer dans S.ring-Pat am, 
malgré la vigilance des ennemis : d’ailleurs, 
les entreprises les plus périlleuse- me paraî- 
tront toujours aisées toutes les fois qu’il 
s’agira de vous servir , et sur-tout quant! 
j’aurai pour récompense le plaisir de me 
revoir auprès de vous 

La lecture de cette lettre combla mon père 
de joie. Il passa dans l’appariement de son 
épouse , où se trouvaient Amyde et l’aimable 
Zuiie, qui vit l’écriture de son mari avec le 
plus vive émotion. Heyder répondit à Hus- 
sein que, malgré le besoin qu'il avait de sa 
présence à Aurangabad et à Canoul , il lui 
ferait plaisir 1 de revenir aussi- tôt qn’ii le 
croirait possible’, sans nuire à sa négociation 
avec Nisam-Daula et Jacont-Zind. 

- Les dames voulaient entretenir l’étranger 
qui avait apporté la lettre d’Hussein; on l’in- 
troduisit dans les appartements intérieurs du 
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tjnlais. On lui demanda comment, il ayait eu - - 
le courage de passer a travers 1 armee enne-, - ( \ ■ 
mie pour pénétrer dans Sjring -J\itnain. i,a; 
manière également ingénieuse pt hardie don£, 
il avait trompé la vigilance des Marattos con- 
vainquit mon père, qu'il méritait laconfiance, 
d’Hussein et la sienne. II. nous dit qu’étant, - 
presque à la vue des gardes avancées des 
ennemis , 'il s’éthit pt< rigë dans la rivière 
après avoir placé la lettre dont il était chargé 
dans une boëte fermée de façqn qqp ljeju 
ne pouvait la pénétrer r nageant a;prs entre, 
deux taux, et ne prenant d’air que de temps, 
en temps pour respirer , il s’ét^it, 4i>i?sé con- 
duire près de deux lieues parole, cpuranti^ 
jusqu’au pied de la forteresse., Il ajouta qu’il, 
se servirait de la même voie pour, porter, à 
son maître la réponse qu’il attendait , et pour 
faire de nouveaux voyages s’il était néc.es-; 

Saire - . : fi ... ■ • I . . I 

Ambdar partit sur le soir pour se rendra 
auprès d’Hussein. Nous ne reçûmes aucune, 
nouvelle du dehors de la place pendant deux 
mois entiers. Je commençais à craindre que 
le messager d'Hussein n!eût été surpris par 
les ennemis , ou qu’Hussein lui même n’qût 
essuyé quelque revers en bravant l’armée 
Biaratte pour se rendre à Syring-Patnam. Les 

* 
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vivres commençaient à manquer , et l’issuë 
du siège devenait désespérante. Plein de» 
idées les p us tristes, je pas ais les journée» 
entières sur les tours les plus élevées du pa- 
lais, et je cherchais à découvrir dans l’éloi- 
gnement quelques signaux qui m'annon- 
çassent l’arrivée d’Hussein. 

j^XXXI. Il retrouve dans ces circonstances Ferisha t 
dont il croyait être sépare pour toujours. 

Le t6 âvril , je ferais ma tournée sur Te* 
remparts de la ville ; je crûs entendre la voix 
d’Hussein. La nuit était très-obscure. Je prête 
l'oreille avec attention , c’était lui même ; Un 
pressentiment secret m’en avertissait au fond 
de mon cœur. Je cours à là porte, elle s’ouvre, 
j’embrasse l'ami démon père. Lë plaisir' était 
le seul sentiment que f éprouvais alors : j’ou- 
bliais que de nombreux ennemis m’environ- 
naient. Hussein s’apercevant de mon ivresse, 
Ordonna de ma part à la gardé d’allumer 
quantité de torches ; et m’embrassant étroi- 
tement: Attendez-vous, me dit il , aux plus 
grandes merveilles : vous allez voir des choses 
qui surpasseront vos espérances. 

Heydei>Aly Kan , que j’avais fait avertir, 
accourait avec empressement. A peine nous 
avait - il joint auprès d« la porte ©ù nou» 
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étions toujours , que nous entendîmes le bruit 
d’une nombreuse cavalerie qui s’avançait à 
grands pas. Ne craignez rien, nous dit Hus- 
sein , ce sont nos amis. En même temps 
l’ordre fut donné à la garde de prendre les 
armes , et de se mettre en défense à tout 
événement. 

Les paroles et les actions d’Hussein me 
jettaient dans une surprise extrême ; je fesais 
les réflexions les plus bizarres. Cependant le 
bruit augmentait , et bientôt la tète de l’es- 
cadron parut à la porte, qui n’avait pas été 
entièrement refermée depuis l’arrivée d’Hus- 
sein. Mon père paraissait attendre avec im- 
patience l’événement merveilleux qu’il nous 
avait annoncé , lorsque jettant les yeux sur 
la cavalerie , il vit à la clarté des flambeaux 
son ancien compagnon Ferisha qui marchait 
à la tête de la colonne. Le saisissement qu’il 
éprouvait l’empêcha de distinguer Mirsa- 
Mula , qui accompagnait Ferisha. La fatigue 
éprouvée par mon père pendant la journée 
l’avait obligé de s’asseoir à côté d’Hussein ; 
mais lorsqu'il aperçut Ferisha , il voulut se 
lever pour courir à lui ; ses jambes s’y refu- 
sèrent ; il retomba sur sa chaise dans une 
situation d’esprit qu’il est impossible de 
décrire. 

k 
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Hussein avait bien raison de nous préveJ 
17^2» ^- r (jup j, ous allions voir des choses extraor- 
dinaires. A peine Ferisba avait-il Tait quelques 
pas dans la .place d’armes , qn'Hussein me fit 
apercevoir Madurao , acçonq'agné de quel-, 
ques généraux barattes , escortés par uns 
cavalerie nombreuse qui fit retentir ies airs 
de cris d’allégresse , lorsque les portes de la 
yille eurent été refermées. , . im . 

, t • r , ... , .... r ( . 1 / 1 £> .. . * 

LXXXTT. Znma, sons le nom de. Mirsa-Mnla dans 
' Siring- Patnàm ; le général des Maraues fait 
t prisonnier. : >M> ; 

*iC f • Hy / ; * si . 1 ' : * - ! - * *1 ' * 

,.Mon père , ne pouvait pas concevoir par 
quelle série d’événemens Ferislia •, le chef 
des Marat tes , et libelle Zama., sous le nom 
deMirsa-Miila., se trouvaient enméme-temps 
dans sa capitale. Il paraissait sur-tou.t. interdit 
à la vue de cette dame. Vous. avez tort de 
vous troubler , lui dit Feri^iA # .tou^ les ins- 
tans de ce jour fortuné ne doivent être mar- 
qués que par les sentiru.ens de la joie la plus 
pure. Ce, 11’est point un ennemi que vous 
voyez |de van t vous, reprit alors Mirsa Muta; 
c’est une tendre amie, dont vous devez par- 
* donner la conduite, plus malheureuse que 
criminelle , en faveur de la passion qui s’é- 
tait emparée de toutes ies facultés de son 

ame. 
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ame. Je suis instruite de votre mariage avec 
Azeima. Ne craignez pas que, par une ten- 
dresse -indiscrette , je trouble l’union qui doit 
régner enfre vous et votre épouse ; trop 
hçureuse si vous pouvez seulement ne pas 
me haïr , et prendre pour moi des sentitnens 
d’amitié , au lieu de ceux de l’umour qui nous 
sont interdits. Mon pèfe prenait la parole 
pour as-urer Zama qu’il ne pourrait oublier 
les services qu’elle lui avait rendu, sans être 
coupable de la plus noire ingratitude ; qu’el e 
était maîtresse de disposer de sa fortune et 
de sa vie ^puisqu’il lui devait l’une et l'autre; 
quelle devait s’attendre enfin à régner eu 
souveraine sur toutes ses actions, dès qu elle 
n’exigerait de lui que les services qui sont 
la suite d’une reconnaissance sans bornes. 
Feris^a l’arrêta , pour le faire souvenir que 
Madurao étaitdans son palais, et que, quoi- 
que Moc t tum eût sans doute donné les ordres 
relatifs à sa réception, il était convenable 
qu’il se présentât à ce prince pour adoucir, • 
par l’honnêteté de ses procédés , le chacriu 
qu’il devait ressentir de se voir prisonnier 
dans une ville dont if s’était flatté d’ëtre le 
maitre. Vous êtes sans doute empressé d’ap- 
prendreja manière dont Madurao est devenu 
votre prisonnier , malgré l’armée formidable 
Tome II. • ' » L 
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qui l’environnait , et qui devait le mettre à 
l'abri d’u-ne surprise ; le moment n’.est pa« 
favorable pour contenter votre juste curio- 
sité : vous, saurez les circonstances de ce sin- 
gulier .événement lorsque nous aurons un 
peu plus.de liberté. 

Heyder quitta Ferisha , en le priant d’ac- 
compagner Zamn dans son appartement , et 
de veiller à ce qu’on eût pour elle tous les 
égards qui lui étaient dus. S étant arrêté 
quelques momens chez sa mère et chez son 
épouse , pour prévenir ces dames de ce qui 
se passait , il se rendit dans l’appartement 
où Madurao , entre les mains de plusieurs 
esclaves, se déshabillait pour prendre le bain. 
Ce prince , égé pour lors à peine de vingt- 
deux ans , paraissait fort affecté de son s >rt. 
Heyder releva son courage , en lui fesant 
entrevoir qu’une heureuse paix lui rendrait 

b’ientot sa 1 berté. . • . • 

• • • . 

Débarrassé du plus gênant cérémonial , 
Heyder Al y K.an passa "dans l’appartement 
de sa mère, s’étaient rendus Azeinia , 
Amyde , Zulie et Moctum. Je venais aussi 
d’y arriver avec Hussein et Ferisha. Lorsque 
nous fùmestousrassemblés , nous célébrâmes 
par nos transports le bonheur qui i^pus réu- 
nissait. Azeyma était déjà prévenue qu’Hey- 
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<3er devait lui présenter Zatna , qui n’était 
plus sa rivale. I! se rendît à cet effet avec 
Ferisha à l’appartement de cejte dame. 
Zama venait de reprendre les vétemens de 
son sexe. Mon père la considérait avec plai- 
sir , lorsque jettant res yeüfc sur une femme 
debout’à ses côtés, il reconnut Luzine, cette 
charmante esclave de Zama,. qui l'avait com- 
blé de soins bienfaisants pendant sa captivité 
de Bassora , et dont l'amitié tendre et conïpâ- 
tissante adoucissait les chagrins qu’il éprou- 
vait souvent malgré les bienfaits que Zama 
ne cessait de répandre sur lui. 

Les yeux de mon père se remplirent in- 
volontairement dé larmes délicieuses , lors- 
•qu’ils rencontrèrent ceux de celte femme 
aimable : il demanda sa liberté à Zama , qui 
la lui accorda de la manière la plus obli- 
geante. Depuis long- temps , lui dit cette 
dame , je né regarde pas Luzine comme mon 
esclave j c’est une tendre amie , dont le*s ser- 
vices sont au-dessus de ma reconnaissance. 

Mon père présenta sa main à Zama ; Fe- 
risha offrit la sienne à Luzine. Ces daines 
furent conduites chez ma grand-mère , qui 
les attendait pour souper. On parla pendant 
le repas de la manière dont il fallait traiter 
les prisonniers. Oa convint que , malgré la 
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: perfidie de Madurao , il fallait user généreu- 
sement de l’avanîage que nous devions à la 
fortune , et que c'était le moyen non seule- 
ment de faire une paix glorieuse r mais de 
tourner contre les Aurais les armes qu’il# 
avaient dirigées contrée Maissour. 

LXXXIII. Evénement extraordinaires. 

Lorsqu’on fut sorti de table , t mon père 
pressait. Hussein etFerisha, de la part des 
dames , de nous apprendre par quel événe- 
ment ils avaient eu le bonheur de se rendre 
maîtres de Madurao. Hussein prit la parole. 

LorsquÀmbdar , qui vous avait remis ma 
lettre, fut de retour, je fis mes dispositions 
pour me rendre auprès de vous. Les braves 
gens qui devaient m’accompagner furent 
avertis de se tenir prêts à partir dans huit 
jours : ce délai leur était nécessaire pour faire 
les préparatifs de leur voyage. Dans ces cir- 
constances , mon bonheur me ht rencontrer 
Ferisha , que je désespérais de revoir jamais. 
Nous concertâmes ensemble les moyens de 
tirer le meilleur parti du renfort que nous 
vous amenions.' Il s’agissait de savoir com- 
ment nous entrerions dans Siring-Patnam , 
sans tomber dans les partis marattes , maîtres 
de tous les passages. Ambdar nous proposa 
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î’expédieut auquel nous devons l’avantage 
d’avoir enlevé Madurao à la vue de son armée, 
sans quelle ait pu le secourir. Ce zélé ser- 
viteur nous offrit de pénétrer dans le camp 
des Marattes, d’y passer quelques jours pour 
prendre langue , et de nous informer de ce qui 
pourrait concourir au succès de notre entre- 
prise. Connaissant son intelligence , je ne 
balançai pas à profiter de sa bonne volonté ; 
nous l’assurâmes, Ferisha et moi, que notre 
reconnaissance égalerait le service qu’il allait 
nous rendre. Il s’habilla comme un soldat 
maratte et partit. •' 

Ambdar fut absent pendant trois semaines 
entières sans donner de ses nouvelles. Déjà 
je commençais à craindre que , découvert 
par les généraux ennemis , on ne l’eut traité 
comme un espion , lorsqu’enjfin je le vis ar- 
river: j’étais ^vec Ferisha. Ambdar nous rap- 
porta que l’armée des Marattes campait à la 
droite du Çaveri qui entoure presque Siring- 
Patnam ; que les ennemis n’avaient sur la 
gauche du fleuve que quelques partis pour 
couper les communications. Il ajouta qu’en 
suivant la rive gauche , et marchant dans le 
lit même de la rivière , ce qui n’était pas dif- 
ficile , parce que les eaux étaient fort basses , 
nous pourrions' passer entre le Caveri et les 
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— corps -de-gardes ennemis sans être aperçus , 

*77 a - SU r tout si nous choisissions le point du jour 
pour exécuter ce passage. La marche fut ré- 
. glée sur ce p an. 

- Nous arrivâmes hier à deurf heures après 

minuit , à la vue des, feux des Marattes. Nous 
suivîmes le lit du fleuve, irès -encaissé en cet 
endroit, ayant à notre tête le fidèle Ambdar 
gui c<aina's'ait le local. On marchait avec 
* la plus grande précaution. Au point du jour, 
nous avions laissé heureusement derrière nous 
les corps de gard< j avancé^des ennemis; mais 
il nous restait encore trois liéues pourarriver 
aux portes de Siring Patnam. Il était dange- 
reux de nous exposer en plein jour à la vue 
de cent cinquante mille-hommes. On tint 
conseil h a hâte. Nous bordions lîle que 
/orme le Caveri , au dessus de Siring Patnam; 
je proposai de nous y réfugier ? je connais- 
. sais un gué pour traverser le bras du fleuve. 
L’i'e est couverte de grands arbres; il était à 
présumer que nous y passerions la journée 
s ins être découverts , et nous pouvions ën 
sortir à l’entrée de la nuit pour reprendre 
notre route. 

Mon avis fut suivi. En arrivant dans l'ile , 
notre escadron s’enfonça dans le plus épais 
de la forêt, où nous résolûmes d’attendîe la 


Dgitized by Google 


» K: 1/ I N T) *. 167 

nuit.- La journée nous parut d’autant plus 1 

, < -i t77a* 

longue , qu line partie de nos compagnons 
n’avait rien à manger. On^iartagea avec <éga* 
lité le peu de v vres que nous avions. 

Deux heures avant le coucher du soleil, 
nous entendîmes des coups de fusil qui pa- 
raissaient avoir été tirés dans file où nous 
étions; quelques cavaliers montèrent sur des 
arbres pour découvrir ce qui se passait dans 
la p'aine , je lis comme eux. Jugez de ma sur- . • 
pri e, lor-que japerçus, presquà la lisière 
du bois , environ cent Cinquante chasseurs, 
parmi lesquels je crus reconnaître Madurao ! 
j’avertis mes compagnons de 11e pas s’écarter. 

Nous avançâmes . Ferisha et nioi , sur une 
petit» éminence , et nous montâmes sur des 
arbres, dont les branches, chargéesde feuilles, 

nous cachaient ; alors nous Tûmes convaincus 

1 • . 

que le chef des Marattes chassait dans file , 
afccompngné d’un petit nombre d’ofiieiers. 

Sut; le rivage du grand bras du Caveri , - 
étaient amarrés sik grands bateaux , gardés 
par deux ou trois cents Marattes. Le projet 
d'enlever Madurao fut formé sur-le champ. 
L’exécution de cette entreprise n’était pal 
sans difficultés. Nous pouvions être coupés 
et taillés en pièces dans notre retraité; mais 
si le succès était douteux , nous étions cei> 
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tains de nous couvrir de gloire. On ne perdit 
pas un moment pour régler l'ordre de l’at- 
taque ; chacun sg tenait prêt à mon’er à 
cheval. Il fut résolu que deux mille cinq 
cents de nos compagnons , ayant à leur tête 
Amhdar, qui n’a pas moins de courage que 
d adresse , marcheraient sur-le champ du côté 
du gué par où nous étions entiés dans file. 
On pouvait y parvenir sans sortir de la fo- 
rêt. Ils devaient s’arrêter à la lisière du bois-, 
ei ne pas manquer de passer le bras du Ca- 
veri et de se mettre en bataille sur l’aul re rive, 
aussi tôt qu’ils entendraient le signal de l’at- 
taque. FerisHa , à la tète de neuf cents 
hommes , fut chargé de filer dans, le bois du 
côté des bateaux, dont il devait s’emparer 
lorsqu’il entendrait le même signal. J’eus la 
commission de le donner et d’arrêter le 
prince tandis que Ferisha .empêcherait qu’il 
ne gagnât les bateaux , et qu’Ambdar couvri- 
rait notre retraite en fesant face aux déta- 
cbemens des troupes marattes qui pourraient 
se présenter pour dégager leur général. * 
Ces dispositions faites , je gardai mon poste 
avec environ six cents hommes qui me res- 
taient. Ce nombre était plus que suffisant 
pour me rendre maître de’ la personne du 
prince et des ‘officiers qui l’accompagnaient. 
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La nuit est plus favorable que le jour aux — — 1 

expéditions qui tiennent de la surprise. Je 1 77 2, 
reculai donc, autant qu’il me fut possible, 
le moment de donner le- signal dont fêtais 
convenu. Mes compagnons à cheval étaient 
prêts à s'élancer; pour moi , sur la cime d'un 
arbre , j’e suivais des yeux ma proie qui ne 
pouvait plus m’échapper. 

Enfin , lorsque le soleil se cachait sous 
l’horison , je m’aperçus que les chasseurs se 
disposaient à gagner les bords de la rivière ; 
c’était l’instant décisif. Je fis tirer sept coups 
de mousquets qui me furent rendus sur-le- 
champ par les deux divisions ; c’était le si- 
gnal donné pour agir de concert. Le prince , 
étonné sans doute de’cctte triple salve , prit, 
avec précipitation , le chemin de ses bateaux; 
mais dans un instant j'e le coupai ; son es- 
corte fut environnée. Madurao j’ugeant la 
résistance inu’ile , se rendit avec sa suite. 

Feri.sha s'était emparé dans le même-temps 
des 1 ateaux' attachés au’ rivage. Les Marattes 
qui les gardaient demandaient vainement la 
vie : nos compagnons les sacrifièrent à notre 
sûreté. • • 

Cependant le bruit que nous fîmes avait 
attiré sur le rivage les Marattes , campés au 
bord de la rivière. Ils poussèrent des cris af- 
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— freux lorsqu’ils s’aperçurent que nousétîon» 
maîtres de leur général et de leurs princi- 
paux chefs ; mais le bras du Caveri qui nous 
séparait rendait inutiles tous les efforis de 
leur furie ; ils se jettaient eu grand nombre 
dans la rivière pour essayer de la traverser : 
la rapidité du courant les emporia , et leur 
mort ralentit le courage de leurs compa- 
gnons. 

Tandis que les Marottes rassemblaient des 
bateaux pour nous poursuivre , Fcrisha re- 
joigne ma iroupe au moment que nous ache- 
vions de traverser le pe'it bras du Cavçri. 
Nous primes tous ensemble le chemin de la 
ville , marchant avec toute la vîtes.>e dont 
nos chevaux étaient capables. La nuit qui 
_ survint couvrit notre marche de ténèbres fa- 
vorables. Les Marattes , campés dans cetie 
, partie, accouraient cependant de toute part. 
Ainbdar et Ferisha , à la tête de leurs divi- 
sions , affrontaient tous ceux qui se présen- 
taient et me donnaient le temps de m'éloigner 
avec mes prisonniers. Enfin lorsqu’ils c£u- ' 
rent que j’étais en sûreté , ils firent leur re* 
traiteà toutebride', et me rejoignirent lorsque 
nous entrions dans la ville. 

Lorsqu’Hu ïSeih eut achevé son récit , mon 
père embrassa de nouveau ses deux amis. Il 
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les pria de lui présenter le lendemain le fidèle— — ^ ' 

Ambdar qu’il vou ait s’attacher, en lui don- *77 

1 / 

nant un einp’oi considérable dans ses troupes. 

La conversa ion re ornba bientôt sur le bon* 
heur qui nous rassi mblait après des événe- 
mens incroyables. La nuit . déjà fort avanc ée; 
empêchait Ferisha de nous faire le détail 
des aventures dont ^enchaînement l'avaient 
conduit de Bassora à Siring-Patnam. Il nou$ 
en dit cependant quelques circonstances prin- 
cipales , et chacun fut prendre un repos dont 
il avait besoin. 

Le lendemain Luzine entra dansla chambre 
d’Heyder-Aly Kan aussi tôt qu’el e sut qu’il 
était levé. I! ne fut pas surpris de sa visite 
matina’e , parce qu’elle lui en fesait souvent, 
à pareille heure , pendant son esclavage de 
Bassora. Cette charmante personné fit à mon 
père des reproches de ce qu’il ne l'avait pas 
reconnu dans Agra , où elle était en habits 
d’homme , à la suite de sa maîtresse. Elle as- 
surait qu elle lui aurait désillé les yeux sans 
les ordres précis de Zàma; mais qu’elle n’aiv 
rait écouté que la voix de l’amitié , Si sa 
maltresse l’avait prévenue de l'affreuse ca- vr.’ 
tastrophe qui leur avait été si funeste à l’un 
et à l’autre. » . . . - 

Mon père fit toutes - sortes de caresses à 
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l’aimable I uzine. Ils déjeunèrent ensemble 
avec Hussein et Ferisha qui venaient d’entrer. 
Le plaisir quelle sentait à revoir Heyder bril- 
lait dans ses yeux. Il lui proposa de iî*xer 
son séjour dans le Maissour, et qu’il lui pro- 
curerait un établissement digne d'elle. Li zine 
répondit qu elle croyait Zama décidée à fixer 
sa résidence dans 1 Indosjtan, qu’elle nela quit- 
terait pas ; mais que si son ancienne maî- 
tresse voulait retourner à Bassora , elle ac- 
cepterait le parti qu’il lui proposait. 

LXXXIV. Les Marottes se- dispersent à la nouvelle 
de la prise de leur général. 

. • 

Sur les dix heures , mon père reçut la vi- 
site de Madurao ; j'étais alors auprès de lui. 
La conversation roula sur des choses géné- 
rales. Ce prince réclama la liberté de manger 
tous les jours avec les officiers de son armée 
qui partageaient sa captivité. Mon père l’as- 
sura qu’il devait se regarder comme le maître 
du château qu’il habitait, et disposer, à son 
gré de ce quidui ferait-plaisir. 

La nouvelle de la captivité de Madurao s’é- 
tait répandue pendant la nuit dans le camp 
des Marattes., et le désordre le plus affreux 
régnait dès le lendemain parmi les troupes 
qui le composaient. Çes soldats qui s’en aper- 
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cevnfent du haut des remparts demandaient 
à grands cris la permission def fondre sur des' 1 77 *•, 
ennemis, consternés , et déjà vaincus par le 
découragement. On modéra le«r ardeur , en 
leur promettant pour la nuit prochaine une 
sortie générale , qui réussit complettement. 

LXXXV. Ils' sont poursuivis et battus parla gar* 
nison de Siring-Ptrtnarn. 

Tandis que j’assistais ,'avec mon père et le 
Maratte JVladurao , à un bal dans les. appar- 
temens intérieurs du palais , et que ce prince 
s’amusait à voir danser les baliadères , Moc- 
tum et Hussein , à la tête de la plus grande 
partie de la garnison , pénétraient presque 
sans obstacles dans le camp des Marattes ; 
presque toute la cavalerie avait déjà pris la 
fuite. On s’empara de l'artillerie , des muni- 
tions , et les provisions qui entrèrent libre- 
ment dans la ville dès le lendemain y rame-i 
nèrent l’abondance. i 

Cette brillante armée , qui semblait devoir 
conquérir l’Iiïde, s’était dissipée d’ elle-même. 
Chaque soldat ne prenant conseil que de l’é- 
pouvante générale qui s’était emparée de 
larmée entière , on ne voyait pas un seul 
escadron aux environs de Siring - Patnatn* 
deux jours après la prise de Madurao j tou» 
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. ■■■ les forts dont les Marattes s'étaient emparés 
1772. f urent évacués: il ne resta" bientôt dautres 
• traces de cette évasion que les ravages qui 
accompagnent toujours la présence des 
grandes armées. . 




LXXXVI. Heyder-Aiy-Kan fait la paix avec le» 
Mar al tes ; conditions dti truité. » 

•> 

Sur ces entrefaites, Ragoba, resté dans 
Poonah pour présider le conseil de la répu- 
blique des Marattes pendant que Madurao 
commandait l’armée , envoya une ambassade 
solemnelle dans $iring Patnam pour traiter 
de la paix et de la rançon de son neveu. 
L’accommodement offrait d’autant moins de 
difficultés , que les Marattes éprouvaient dans 
le moment une sanglante preuve de la per- 
fidie du conseil de Bombay. 

La compagnie anglaise , pour engager ces 
peuples à se jetter dans le Canara , avait 
promis de leur restituer la forteresse de 
Bassein et l’île de Salcète , dont une escadre 
britannique s'éi ait emparée depuis plusieurs 
Années. Au lieu de tenir ses promesses, elle 
profitait des embarras où la guerre plongeait 
la régence de Poonah pour opprimer le mal- 
heureux empereur mogol Schus Allum , qui, 
Voyant évidemment que les Anglais n’avaient 
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promis de le protégerque pour- s’emparer de ~" r ' ~ " ~ ~ 
ses dépouillas , s’était jetté dans les Ijras des X/ 7 2 * 
Marat'tes. Les administrateurs .de Poonah 
sentaient vivement cette vérité qu’Heyder- 
Aly-Kan n’avait cessé de Pur répéter de vive 
yoix et par écrit, que la puissance des An-' 
glais était moins le résultat de Ieursforces que 
celui de la politique .insidieuse avec laquelle 
semant adroitement la mésintelligence entre 
les différens princes de l’Indostan , ils 
les détruisaient les'uns par les autres , e.t 
profitaient ensuite de la faiblesse qui suivait 
les guerres civiles pouF* fonder leur empire 
sur le malhçur des indigènes. 

Ragoba offrait une somme considérable 
pour la rançon de son neveu; Heyder la 
refusa ‘ r il promit même d’envoyer un corps 
de dix mille hommes en qualité diauxiliaires 
du côté de Bénarès , que les Anglais atta- 
quaient, à condition que les Marattes s’en- 
gageraient à le secourir -à son tour lorsqu’il 
attaquerait les Anglais ou q-u.il serait attaqué 
par eux. Ce traité fut conclu à la iîp d'avril*, 
et Madurao quitta Siring Patnam pour re- 
tourner à Poonah , où il mourut quelque 
temps après. 

• * . ff 

' • •• - * - . * 
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LXXXVII. Le sultan du Maissour retourne dan t 
Heyder-Nagur . 


On fit alors les dispositions nécessaire* 
pour revenir à Heyder-Nagur. La ville avait 
beaucoup souffert pendant la guerre; mais 
le château , défendu par une vaillante gar- 
nison , n’avaij pas été forcé. Le bonheur de 
cette brillante chimère qu'encensant tous les 
hommes, et après laquelle' mon père soupi- 
rait depuis si long-temps , semblait enfin se 
réaliser en ‘sa faveur; l’amour et l'amitié 
concouraient ensemble à former le tissu de 
sa félicité. Un soir , après avoir soupé dans 
l’appartement d’Azeima avec ses amis , les 
dames se joignirent à lui pour prier Ferisha 
de nous raconter la suite de ses aventures. 

LXXXVIII. Ferislia raconte ce tjui lui est arrivé 
depuis sa captivité de- Bassora. Voyuge au pays 
des Usbecs. 

Il n’est pas surprenant , dit Ferisha à mon 
père , que vous ayiez- fait des recherches in- 
fructueuses dans les provinces voisines de 
l’Iraque pour rompre mes chaînes; je fus 
acheté dans le bazar de Bassora par un riche 
marchand de Samarkande, nommé Keinèb „ 
Mon patron partit fort peu de temps après 

, pour 
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Bagdad, où nous fimes peu de-aéjout : -— ==■ 
joignit à une caravane.de marchands *7 7** 
partaient pour le pays des Usbecs. Nous 
s sans accident un voyage de près de * 
j-.cems beuest La caravane se sépara sur ~ 
K ds de l ! Oxus. Nous quittâmes cette 
re pour remonter le Jaxarte jusqu’à Sa- 
jirkande.. On me confondit a\*c les autres 
Maves. Je fis de vains efforts pour décou- 
r ce que vous- étiez devenu. ■ + 

le passai t^ois années entières dans la mai.’ 
i de Kemeb, sans aucune espérance dè 
[ouvrer ma liberté. Mon maître avait une * 
[ison de campagne sur lesbords du Jaxarte, 
ieux keues de Samarkande : il l’habitait 
sc sa famille pendant le temps des chaleurs ' 

; jour d’automne , il fit la partie de se pro> # 

pner sur le fleuve pour prendre |e plaisir de ' 
pécule , ce qu ? il ferait fréquemm en L ^ 4 ’ 

ïe ne sais .ps* ^uel accident la barque ; 

ifeiifonça précisément au courant de l eau. 

JÇramais alors avec les autres esclaves , et 
j’hais presque nu. Cet açcident ne me décon-- 
pas : je saisis par ses habits ma maî- 
tresse qui se noyait , et je l'entraînai heü- : 
reusenient sur le rivage. Dés qu’elle fut en 
sûreté , je me jettai de' nouveau à la nage 
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f pour secourir mon maître , dont les forces 


1772. épuisées ne lui permettaient pas de gagner 
le rivage : j’eus le bonheur d’arriver à temps 
pour lui sauver la vie. Je le conduisis auprès 
de son épouse , qui commençait à se recon- 
naître, et ma Lberté me fut rendue sur-le- 
champ. . , . j _ v f . . 
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LXXXIX. Il revient dans r Iridostan. ( 

: s. . . i ' . - -, * . « , t. -i \y 

r - Les Ushecs sont naturellement bons et gé- 
néreux. Lorsque je fus un peu familiarisé 
avec mon maître et ma maltresse, qui me 
traitaient alors comme leur meilleur ami , et 
sur-tput quand je leur eus raconté quelques 
.circonstances de ma vie , ils s’attachèrent à 
.moi jusqu’à m’offrir une de leurs .filles en 
, mariage. Mon attachement pour Heyder , 
que je regardais comme .mon pupille, m’é- 
loiguait de tout établissement qui m’était 
l’espérance de le revoir, j£ refusai les offres 
de Keineb , et je lui demandai la permission 
-de revenir dans ma patrie. Ils mirent tout 

r *" 

en usage pour me faire changer de réso- 
lution. • 5 

Me voyant inébranlable , Keineb me fit 
présent de plusieurs ‘esclaves , et d’un cha- 
meau chargé de vivres et de pièces d’argent. 
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m accompagn, jusqu'au, portM de Samar _ 

S£i“ me a ° Uh “ iM " t sorle de ‘77=. 

■ s ■ « 

En quittant ]e pays de , Usbecs 

r? ! C " bul ' ° n ">V,r»isi,dans «tt e 
v.lle des événemens q, i s'étaien, succédés 
ans les Indes depuis mon départ. Parvenu 
dans Agra Je brui, qu'avait , ai , votre „ rrjTé “ 
dans cette cap, taie ne mêla laissa pas long, 
temps ignorer : , “appris en même temps q ue 
TOUS vous étiez battu avec un seigneur étran- 
ger , nommé MMaMula . et que vous avfez 

, K ‘ Ué dans combat. Je ne m'arrêtai dans ■ 

Agra que pour m’assurer d’un fait qui m’in- 
téressait vivement; et lorsque je crus être 
côü^raincu que votre mort n’était que trop 
certaine C e tragique événement acheva de 
tae détacher du monde. Je résolus de fmir 
mes jours dans une solitude. 

u* ,-y .... • “ -• 
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XC. Il se retire dans une solitude. 


YC 


i Je ? Ulttai A ^ a sa ™ voir Nadim-Zaëb. H 
est plongé dans l’excès de la douleur, me 
disais-je à moi -même'; quelle consolation 
sms. ]e en état de loi donner* Mes esclaves 
^ étaient inutiles, je leur donnai la liberté 
Montant ensuite sur le chameau qui portait 
toutes mes richesses , je pris la première 
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route qui se- présenta devant moi ; je la suivis 
sans songer dans quel pays elle pouvait me 
conduire: ils m’étaient tous indifférens. Au 
tout de quinze jours de marche, je me trou- 
vai sur les bords de l’InduS. 

■i Les habitons de cette contrée sont les 
anciens Parsis, disciples de Zoroastre. Forcés 
de quitter leiir patrie lorsque les Musulmans 4 
devenus dominateurs -en Perse , contrai- 
gnirent les habitans dé ce royaume d’aban- 
donner la reli gion des mages pour Y islamisme^ 
ils aimèrent mieux abandonner la terre où re- 
posaient les cendres de leurs ancêtres que 
d’embrasser un culte nouveau. Ges étrangers 
•élevèrent des digues le long des rivières * 
«t cultivaient jusqu’aux montagnes les plus 
Escarpées. Ils multiplièrent prodigieusement 
sar une terre qu’ils avaient surendre féconde^ 
et sur laquelle ils mènent la vie la plus simple 
et la plus frugale , ne connaissant d’autres 
besoins que ceux indiqués par la nature. Je 
choisis ce séjour pour le lieu de ma retraite. 
J’employai une partie de l’argent que j’âvais 
à faire l’acquisition d’une assez jolie maison 
Appartenante à un marchand de Tata. 
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XCl. Il y rencontre Zcuna, sous lè nom de Mirsa- 
Mula. 

Cette maison était environnée d'on vaste 
terrain que je trouvai presque en friche, 
mais que je mis bientôt en valeur. Je menais 
depuis plus d’un an^ dans cette retraite , une 
vie tranquille, lorsqu'un soir , me promenant 
sur les bords de la petite rivière de Kiang , 
qui baignait mon habitation , je vis venir à 
moi quatre personnes à cheval. Celui qui 
paraissait le maître des autres m’aborda ci- 
vilement , et me pria de lui dire s’il trouve- 
rait dans les environs un câravenserail dans 
lequel il pût passer la nuit. Frappé de la 
bonne mine de cet inconnu , je lui répondis 
qu’il ne trouverait point d’autres caraven- 
serails , à plusieurs lieues à la ronde , que 
les cabanes qu’il voyait , et que j’étais sur- 
pris qu’il se fût exposé si tard dans un lieu 
aussi désert. L’aimable inconnu me remercia 
de l’avoir instruit de ce qu’il voulait savoir. 
Il ajouta qu’il s’était égaré dans les mon- 
tagnes , et qu’il était si préoccupé , qu’il mar- 
chait depuis plusieurs jours sans tenir de 
route certaine. 

Le ton dont l’étranger prononça ce peu 
de paroles pénétra mon cœur d’un sentiment 
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inconnu qui m’attachait vivement à ses in- . 
térèts. Seigneur , lui dis-je , vous ne trou- 
verez point ici de retraite digne de vous ; 
mais si vous voulez accepter ma maison, qui 
n est pas éloignée , vous y passerez la nuit 
avec moins d’incommodité. L’étranger fit 
d’abord quelques difficultés d’accepter l’offre 
que je lui fesa s : il se rendit à la fin à mes 
instances , et nous primes ensemble le che- 
min de ma maispn. ' ; ... 

v * • 

En attendant le souper, je m’entretins avec 
l’étranger de choses générales. Il me demanda 
si je fesais ma demeure ordinaire dans ces 
montagnes. J’y habite depuis prés de deux 
ans , et je n’ai d’autre société que icelle de 
çes bonnes gens dont vous avez vu .-les ca- 
banes. — Pour moi , je fuis les hommes, et 
je voudrais pouvoir me fuir moi-méme. L’é- 
tranger prononça ces mots avec un serrement 
de cœur qui m’attendrit. Notre conversation 

F y 

fut interrompue par l'arrivée d’un de ses 
compagnons , qui s’était arrêté sans doute 
pour donner quelques ordres ; c’était Luzine. 
Vous voy ^ le meilleur de mes amis , me dit 
l’étranger en. me présentant cette aimable 
personne ; sans lui , sans lés consolations 
qu’il me donne , j’aurais déjà succombé sous 
,1e poids de mes peines. On m’avertit alors 
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qu’on était servi. Après le repas , j’accompa- ra t. 

gnai mes hôtes dans les chambres qui leur 17 7 ^ 
étaient destinées. 

Je sentais une extrême curiosité de con- 
naître plus particuliérement deux personnes 
vers lesquelles mon cœur était entraîné par 
un penchant irrésistible. Je fis plusieurs 
questions aux deux esclaves qui les accom- 
pagnaient ; je n’en tirai que de faibles lumières. 

Ils m’apprirent que leur maître était un sei- 
gneur persan qu’une affaire d’honneur qu’il 
avait eue dans Agra forçait « quitter l’In- 
dostan. 

Mes hôtes entrèrent dans ma chambre le 

• * . * . „• 4 

lendemain , aussi-tôt que je fus levé. Ils me 
remercièrent de l’hospitalité que je leur avais 
donnée , et me demandèrent la permission 
de continuer leur route. J’eus beaucoup de 
p.ine à les faire consentir à se reposer quel- 
ques jours chez moi ; j’y réussis enfin. Je 
découvrais tous les jours dans ces étranger» 
de nouvelles qualités qui me fesaient desirer 
avec ardeur deloigner le moment de leur 
départ.' Je ne les quittais presque jamais , 
m’occupant à faire diversion aux chagrins 
dont Mirsa-Mula parai -sait dévoré. Il me dit 
un jour qu’il se proposait de finir sa vie avec 
son ami dans la çetraite. Je me servis de cett® 
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K'- ~ JU - ouverture pour le presser de donner la pré-i 
a 7 7 2. f^ rence à celle où le hasard l’avait conduit. 
Cette proposition le fit réver quelque temps . 
U me pria de lui donner vingt-quatre heures 
pour se déterminer. Je lui fis observer , dans* 
cet intervalle , que nous trouvant tous trois 
dans les mêmes dispositions , c’était un avan- 
tage commun de pouvoir nous entretenir 
de nos malheurs réciproques , . et de nous 
entr’aider à les supporter. Mes hôtes se ren- 
dirent à mes raisons. , . ^ 

, Depuis ce jour , ma solitude prit à mes 
yeux une face plus riante nous prenions 
part aux travaux champêtres des Parsis. Le 
soir, assis avec Mirsa-Mula et son ami sur le 
bord de la petite rivière, je leur racontais», 
pour les amuser , une partie de mes aven- 
tures. f ,„ 

Je leur fis un jour l’histoire de ma captivité 
, de Bassora , et de la manière dont j’avais été 
séparé d un élève auquel j’étais plus attaché 
qu’à ma propre vie. A mesure que je parlai? * 
Mirsa-Mula changeait de couleur. Continuez, 
me dit - il j l’altération que vous avez sans 
doute aperçue sur mon visage vient de la 
conformité de vos aventures avec l’événement 
qui cause le malheur de ma vie. Si je ne vous 
rencontrais pas dans un pays si éloigné de 
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l’Arabie , je croirais que vous êtes Ferisha , 
l’ami et le compagnon d’Heyder-Aly-Kan. 

Toute ma philosophie m’abandoftna quand 
j'entendis prononcer ce nom. Oui , je suis 
Ferisha ! m'écriai-je hors de moi-méme; j’é- 
tais l’ami de ce prince infortuné qui vient de 
périr dans sa patrie à la fleur de son âge. 
Mirsa-Mula me laissa faire mes exclamations. 
Lorsque je fus en état de l’écouter : O Ferisha ! 
me dit-il d’un ton de voix qui décélait l’agi- 
tation de son ame , ô Ferisha ! que vous allez 

me haïr ! vous avez devant les yeux le 

monsire qui a tué votre ami ; je l’ai immolé 
dans l’accès de ma rage. Que je suis puni ! 
hélas î je l’aimais plus que mon existence : 
ma mort seule apportera quelque adoucis- 
sement à mon désespoir. Alors Mirsa-Mula 
me déclara son sexe , celui de Luzine , et 
leurs véritables noms. Elle me fit confidence 
de la naissance et des progrès de sa passion. 
Elle ajouta que la petite-vérole , qu’elle eut 
quelque temps après votre départ de Bassora , 
en changeant presque absolument les traits 
de son visage , lui inspira l’étrange résolution 
de vous suivre dans votre patrie. Elle me 
parla de son duel avec vous. Portée d’abord 
chez l’ambassadeur de Perse , elle avait été 
conduite quelques jours après à son hôtel , 
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1 - où, pendant près de deux mois, elle fut aux. 
i 7 7 2, portes du tombeau. Reprenant ensuite uni 
peu de forces , et se refusant à toute espèce 
de consolation , elle menait depuis un an 
une vie vagabonde , errant de forêt en forêt, 
de solitude en solitude , s’exilant du monde 
pour jamais. 

Je ne pouvais m’empêcher de plaindre une 
femme aimable et généreuse , dont lamour 
avait causé tous les malheurs , désormais irré- 
parables ; la philosophie parvint peu-à-peu 
' à les adoucir** ■•*>■ ■■.> ■ * >' •■ ■■ .. . - * • 

Depuis vingt ans nous menions une vie 
isolée, lorsqu’un Parsi, que des affaires de 
commerce avaient conduit à Surate, m’ap- 
prit à son retour que non - seulement vous 
n’étiez point mort , mais qu’assis sur le trÔBe 
de vos ancêtres , et couvert de.gloire par vos 
victoires contre les Anglais , vous étiez ac- 
tuellement en guerre ayec les Marattes. Dès 
ce moment tous les charmes de la solitude 
s’évanouirent à mes yeux. Zama partageait 
• mes sentimens : elle paraissait revenue de la 
passion .qu’elle avait eue pour vous. Ma 
maison fut bientôt vendue. Je ne vous par- 
lerai pas des sensations que j'éprouvai en 
rentrant dans le centre de l’Indostàn, et en 
apprenant les événemens qui s’étaient passé* 
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depuis vingt ans : je semblais revenir à la vie. ======a 

Les premières personnes que j’interrogeai en 1 7 7 2 * 
entrant dans Aurangabad m’apprirent que le 
souba fesait des préparatifs en votre faveur , 
et que vous aviez à la cour un ambassadeur 
nommé Hussein : le reste vous est connu ; 
et le bonheur , que je croyais une chimère , 
s’est réalisé en ma faveur. 

XCII. Dix mille Misorèens sont envoyés à Bénaris 
au secours des Marat tes. 


La guerre étant heureusement terminée, s 
Heyder - Aly - Kan renvoya la plus grande 
partie des troupes dans les garnisons , en 
réservant dix mille hommes de cavalerie qu’il 
envoyait à Bénarès au secours des Marattes. 
Dans cette circonstance, Hussein sollicita 
la permission d’accompagner Zulie , son 
éponse , dans la vallée de Dinam . En vain mon 
père voulut ébranler sa résolution ; il opposa 
la parole par lui donnée aux parens de Zulie 
de la ramener dans leurs bras : il ne fut pas 
possible de le retehir. Privé d’un homme 
dont les conseils me dirigeaient dans les sen- 
tiers de la vie, je m’attachai à Ferisha, qui 
seul pouvait le remplacer dans mon cœur. 

Je sollicitai l’agrément de commander le 
détachement qui partait pour le nord du 
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gl Bengale ; mais mon père avait destiné cett* 
t Î773- commission à mon frère Amin-Zaëb, qui 

fesait alors ses études à Bénarès. 

». ' . r 

Fin de ta troisième parties 
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RÉVOLUTIONS DE L’INDE 

. PENDANT LE DIX-HUITIÈME SIÈCLE, 

O U 

- » 4 

MÉMOIRES DE TYPOO-ZAËB, 

SULTAN DU MAISSOUR. * 


QUATRIÈME PARTIE. 

I. Détresse de Schas-Allum , empereur des Indéls; 
si donne le titre de grand- visir au sou bu de 
Bénarès , allié des Anglais. 

^îous avons laissé Schas-Allum , empereur «-wnm 
des Indes, dans Halla-Habad; une petite 1773. 
province, dont le revenu ne montait pas à 
trois millions de livres , était tout ce qui 
restait à l’héritier d’Aureng-Zeb , le roi le 
plus riche de la terre. Les Anglais lui avaient 
en vain promis de le rétablir sur son trône; 
le prix de cette promesse avait été de sa 
part la cession entière du Bengale. Solide- 
ment établis dans cette superbe contrée, 
non - seulement leurs engagemens envers 
Schas -Allum avaient été éludés et bientôt 
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oubliés entièrement ; ils refusaient même de 
lui payer une faible pension de sept millions, 
qu’il s’était réservée sur les revenus publics 
de la soubadie. Le oonseil de Calcuta avait 
poussé l'insultante dérision jusqu’à forcer le 
monarque , sans états et sans finances , a 
donner le titre dé grand -visir au souba de 
Bénarès Suja U1 Doula , qui possédait , sous 
la protection des Anglais , une souveraineté 
dont le revenu le mettait en état de soudoyer 
celui dont il se disait le premier ministre. 
Suja'-Ll Doula, selon l’usage de ces vis am- 
bitieux qui rampent lâchement aux pieds d’un 
maître pour obtenir le droit de dominer sur 
d’autres esclaves , convoitait les, deux petits 
cantons de Corah et de Kurra , seules posses- 
sions qui restaient à Schas-Allum. Hastings , 
gouverneur de Calcuta, consentait à les lui 
assurer, moyennant treize millions de livres. 
Il s’agissait de colorer cette injustice; l'oc- 
casion n’en pouvait pas manquer à dés 
hommes qui cachaient à peine leurs mépris 
pour les grands principes de morale qui doi- 
vent diriger les actions humaines , et sans 
lesquels la masse entière des gouvernemens 
nest qu’une vaste scène de brigandage aban- 
donnée à la fortune. 
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II. Caractère de sir Hastings, gouverneur de Calcula; 1 7 7 3 . 

particularités de la vie de cet homme célèbre . 

J’ai peu parlé jusqu’ici de cet homme , 
qui , pendant tant d’années fut le principal 
acteur d’événemens dignes de fixer latten- 
tion de toute la terre; dont la conduite et le 
caractère ont donné lieu aux spéculations 
les plus profondes ; dont les principes de 
politique ont fait naître des factions nom- 
breuses , et dont les ennemis et les partisans 
ont si souvent , et avec une ardeur à-peu- 
près égale , attaqué ou défendu les opéra- 
tions. 

Hastings avait passé dans les Indes dès 
l’âge de dix huit ans; il s’appliqua d’abord 
à la connaissance des langues persane et 
indostane ; ce fut le premier Anglais qui 
parvint à les parler avec exactitude : cet 
avantage fut dans la suite le principe de ses 
succès et de la confiance qu’il obtint sur 
l’esprit des naturels du pays. Placé à la tête 
d’un nouveau comptoir que les Anglais vou- 
laient établir dans la soubadie de Bénarès , 
il ne réussit pas dans cette opération; mais 
les connaissances locales qu’jl eut occasion 
de se procureh, furent d’un grand secours 
au lord Clive, lorsqu’il entreprit la conquête 
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■» — du Bengale. La modération que le Jeune 
1 71 ' > ' Hasiings montrait alors était bien éloignée 
de la fr< ide et atroce barbarie avec laquelle 
il trafiqua dans la suite du sang des hommes, 
pour le malheur des Indous et celui même 
de ses compatriotes. 

Il était revenu en Europe avec une fortune 
médiocre, tandis que Clive avai réalisé près 
de vingt -quatre millions de livres; et quit- 
tant les spéculations du commerce pour se 
livrer au goût de la poésie et des beaux-arts*, 
il s occupait de l'établissement , dans l’uni- 
versité d Oxfort , de trois professeurs pour 
y enseigner les langues qu’on parle dans 
l’Jndostan , lorsqu’il fut nommé, en 1769, 
vice-président du c; n-eil de Madras. Il oc- 
cupa cotte place jusqu'aux premiers jours 
de février 177^ , qu’il fut chargé du gouver- 
nement général du Bengale. 

Iir. Il est fait gouverneur- gAn irai du Bengale. 

Mode de gouvernement ètubli par la compagnie 

anglaise des Indes dans ses posses&iens asiatiques. 

Frappé de la prodigalité qui régnait dans 
cl aque département des finances publiques, 
le nouvel aom.nistrateur employa d abord 
les ressources de son génie pour rétablir un 
équilibre nécessaire. Quelques dépenses ex- 
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ceSsives du gouvernement de Calcuta furent — » — - 

retranchées ; des commissaires furent nom- 1 7 7 
més parmi les membres du conseil de Calcuta 
pour visiter tous les districts; les frais de 
perception furent modérés ; des cours pro- 
vinciales furent établies , pour s’opposer aux 
actes d’oppression et d’autorité arbitraire, 
aussi préjudiciables à la compagnie qu’aux 
naturels du pays. Des mesures prises avec 
sagesse étaient exécutées avec vigueur; déjà 
les affaires prenaient une nouvelle face, on 
s’apercevait de la main du réformateur ; 
mais les préposés , qui n’étaient venus des 
bords de la Tamise sur ceux du Gange que 
pour amasser en peu d'années de grandes 
fortunes , arrêtèrent bientôt les effets de ces 
utiles innovations. Hastings lui-méme chan- 
gea de conduite; soit que les contradictions 
qu’il éprouvait dans le conseil éteignissent 
sa bonne volonté , dont les effets étaient 
souvent entravés , ou que l’exemple des 
grandes fortunes qu’on fesait autour de lui 
et de la considération qu’elles donnaient à 
leurs possesseurs, fesaïft impression sur son. 
ame , jl se dégoûtât d’un désintéressement 
qui nuisait à ses jouissances particulières , 
sans aucune utilité pour la chose publique. 

Les malheureux Iudous furent livrés de 

N4 


. 


Digitized by Googl 


1 


200 R à V O X, U T I O K S 

■ . nouveau à tous les genres d'oppression. Les 

>77 opérations delà compagnie anglaise des Indes 
sont si étendues , si <. dupliquées , les effets 
de sa politique sont si destructeurs , que 
l’Indostan est peut-être le seul pays du monde 
qui pût en être le théàtrè. 

La sûreté et le bonheur des sujets doivent 
être constamment la fin principale de tout s 
gouvernement ; c'est une maxime fondamen- 
tale dans tous les systèmes de finances , 
que l’impôt ne doit être levé qu’en propor- v 
tion des besoins de l’état , et que 1 excédent 
des revenus publics doit être employé au 
soulagement des contribuables : ce système, 
seul raisonnable, seul capable d’attacher le 
peuple au gouvernement , est sans doute 
incompatible avec l’esprit d’une compagnie 
dont le commerce et l’agiotage sont l'objet 
final de toute spéculation. Ces potentats- 
marchands ont à Londres des intérêts par- 
ticuliers et individuels auxquels ceux des 
Jndous sont subordonnés. On doit accuser 
cet intérêt individuel des horribles dévasta- 
tions qui ont caractérisé si constamment les 
conquêtes britanniques dans l’Indostan; tou- 
tes les ressources de ces contrées fertiles et 
peuplées ont été épuisées par une exporta- 
tion continuelle et sans retour. Les produc- 
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tions de l’Inde ont enrichi des particuliers : 
qui ont porté leurs trésors dans des climats 
éloignés ; les autres nations européennes 
établies dans l'Inde en achettent les produc- 
tions avec des productions hétérogènes ou 
de l’argent : la circulation de ces échanges 
est le gage de la félicité du pays ; mais la 
Grande - Bretagne étant devenue dans l’In- 
dostan une puissance territoriale, non-seu- 
lement ne porte plus dans le pays ni argent, 
ni marchandises ; ses agens , jouissant de 
l’autorité suprême , s’emparent encore avec 
violence des marchandises qui leur convien- 
nent, les paient au taux qu’ils y mettent, 
et en disposent suivant leur caprice. 

La grande prospérité de la compagnie an- 
glais.* avait changé l’objet de ses spéculations, 
en laissant subsister la forme extérieure de 
son organisation : ce n’était plus une société 
commerçante , c’était une puissance souve- 
raine qui exploitait des revenus immenses , 
à l’aide d’un commerce qui fesait autrefois 
toute son existence, et qui, malgré l’exten-* 
sion qu’il avait reçu, n’était plus qu’un ac- 
cessoire dans les combinaisons de sa gran- 
deur actuelle. Un vaste champ s’ouvrit aux 
intrigues des agioteurs ; la nation , accou- 
tumée aux aventures merveilleuses de l’Asie, 
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— - — devint aisément dupe de sa crédulité. Le 

1 7 7 lord Clive et quelques autres particuliers 
étaient revenus à Londres avec des fortune» 
énormes ; on en concluait que la richesse 
de l’Inde était inépuisable; chacun voulait y 
participer. Il résulta de ce délire momen- 
tané les mêmes effes qui , sous la régence» 
avaient accompagné à Paris le système de 
Law : les actions de la compagnie des Inde» 
augmentèrent rapidement par le désir général 
qu’on témoignait de participer aux succè» 

, futurs, regardés comme in aillibles* 

Ce songe flatteur sévanonit bientôt. On 
était parvenu pendant quelques années à 
satisfaire exactement aux demandes exor- 
bi antes des actionnaires d’Europe , et sans 
doute qu alors les dépenses de la compagnie 
n'excédaient pas ses profits. Les choses chan- 
gèrent, lorsque pour se procurer de l’argent, 
on eut privé les habitans agriculteurs de leur» 
terres , lorsqu'on eut extorqué les soies des 
manufactures , qu’on eut enlevé jusqu'au 
riz que les fermiers conservaient pour leurs 
besoins. On s’aperçut bientôt par la fuite 
des risserans et des laboureurs , que le» 
ressources solides et permanentes d’un pays 
commerçant ne sont pas dans les contribu- 
tions levées par la force militaire , mais dans 


; 


Digitized by Google 



* SX x/x N SK. » So3 

U culture des terres , les progrès des manu- 
factures , la population et la félicité des peu- 
ples : des revenus provenant de toute autre 
source sont nécessairement aussi précaires 
par leur nature , que leur acquisition est 
criminelle. Il ne serait pas plus absurde de 
se flatter de vivre sans prendre aucune nour- 
riture , que de croire qu’un gouvernement 
dont toutes les opérations fiscales tendent 
i dépouiller le pays pouf transporter inces- 
samment son numéraire et ses productions 
dans des contrées éloignées , sans espoir de 
retour , puisse long-temps prospérer ni même 
subsister. 

IV. La compagnie est sur Je point de faire ban- 
queroute. 

L’étnt de la compagnie était si alarmant 
au commencement de 1773, qu’on regardait 
sa banqueroute comme prochaine; son gou- 
vernement paraissait sans action ; la véna- 
lité , le luxe et les dilapidations en avaient 
relâchés tous les ressorts ; les campagnes du 
Bengale, jadis si florissantes , étaient dépeu- 
plées par la famine et les émigrations ; le 
trésor restait vide , parce que les revenus, 
suffisaient à peine pour la dépense particu- 
lière des administrateurs j i’armée n’étant pas 
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exactement payée , se mutinait ; le colosse 
de puissance élevé par les Anglais sur les 
bords du Gange s’écroulait , si le gouverne- 
ment britannique n’eût rrtis la cour des di- 
recteurs de Londres en état de faire face aux 
engagemens téméraires contractés par la 
compagnie, en lui prêtant une somme de 
trente-un millions cinq cent mille livres , 
et en la déchargeant du tribut annuel de 
neuf millions de livres que depuis 1769 elle 
payait au fisc. 

.V. Elle reçoit un secours considérable de la cour 
de Londres , à condition que ses opérations poli- 
tiques seraient sous la sut vaillance du roi. 

• 

' Ce secours ne fut donné qu’à condition 
que le gouvernement d’Angleterre aurait 
désormais une inspection immédiate sur les 
opérations politiques de la compagnie dans 
l’Indostan. Sir Robert Harland fut envoyé 
à Madras , avec la qualité d* ministre plé- 
nipotentiaire du roi d’Angleterre, il se pré- 
senta comme un génie conciliateur j il exhor- 
tait les membres des conseils souverains de 
Calcuta , de Madras et de Bombai à conser- 
ver entr’eux l harmonie nécessaire pour agir 
simultanément vers un but général. Il leur 
' recommandait de maintenir la tranquillité de 
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l’Indostan , d’améliorer les revenus publics , ~ 
sans nuire aux manufactures et à la culture 
des terres ; d’éluder avec prudence d’entrer 
dans les intérêts respectifs des princes du 
pays j de ne point, se procnrer par d'autres 
voies ce qu’on pouvait obtenir du temps et 
des négociations ; de régler les mesures du 
gouvernement sur l'intérét général de la com- 
pagnie , combiné avec la sûreté et la pros- 
périté du Bengale ; il se portait enfin pour 
médiateur entre les Indous et les préposés 
de la compagnie , et entre les princes du 
pays et les conseils souverains de Calcuta , 
de Madras et de Bombai. 

Les administrateurs , accoutumés à l’au- 
torité la plus absolue et la moins contestée , 5 
ne voyaient pas sans une extrême jalousie 
la présence d’un plénipotentiaire dont l'in- 
fluence pouvait faire disparaître celle dont 
ils avaient joui jusqu’alors , et qui leur avait 
procuré de sigr.tnds avantages. La plupart des 
princes indous n’avaient que des idées fort im- 
parfaites du pouvoir parlementaire et des pré- 
rogatives de la couronne britannique; à leurs 
yeux la compagnie était une puissance plus 
formidable que les plus grands potentats de 
l’Asje; ils pensaient qu’elle ne reconnaissait 
aucune autorité supérieure. Us devaient sortir 
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1 d’un songe effrayant, en apprenant que cette 
*77 3* puissante compagnie n’était qu’une société 
de marchands obscurs , et que tout ce sys- 
tème qui avait produit de si grands effet» 
dans 1 Inde , et qu’ils avaient regardé depui» 
long-temps avec respect et admiration , n’était 
que l’ouvrage subalterne d’un corps soumis 

à une puissance infiniment supérieure. 

* * » ‘ . , » • " ’ **»•* •' 

f 

,VI. Les agent de la compagnie s'occupent des 
moyens de rendre illusoire le pouvoir que le gois~ 
vernement britannique voulait prendre datis les 
établissement anglais de i Inde. 

Tourmentés par ces appréhensions , les 
agens de la compagnie dans l’Inde s’occu- 
paient de concert à rendre illusoire le pou- 
* voir du plénipotentiaire ; ils lui tendaient 
de toute part des pièges, où son peu d'ex- 
périence du caractère des Indous le fesait 
tomber. Un homme qui n’avait aucun mani- 
ment dans les finances ne devait pas jouer 
long -temps un rôle considérable dans un 
pays où le seul éclat extérieur attirait les 
regards des peuples; mais bientôt sa surveil- 
lance devint absolument nulle et impossible* 
par l’effet des guerres que les intrigues des 
agens de Calcuta , de Bombai et de Madras 
allumèrent dans les contrées voisines du 
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Bengale , et dont les opérations furent si ' 
compliquées, que le parlement britannique 
se vit obligé d'en abandonner les détails à 
la cour des directeur-s. 

VII. Hastings consent à ce c/ue le soiiba z/» Bènarit 
chasse le grand-rnogol de Ilalla-Habad. 

Dans ces circonstances, Hastings consent 
tit à ce que le soüba de Bénarès chassât Schas- 
Allum d’Halla-Habad; il promit même un 
Corps de troupes anglaises pour cette expé- 
dition, moyennant la somme de treize mil- 
lions, qui lui fut payée par Suja-Ul-Doula. 

Le fils de ce prince fut puni rigoureusement 
dans la suite de cette perfidie , par celui 
même qui avait été son complice : ainsi la 
providence, qui permet les crimes, en or- 
donne tôt ou tard la punition. 

t J . * v: ; -j« . - « 1 . - . _ , 

VIII. Sclias- Allum appelle à son secours les Ma» 

rat tes ; suites de cette guerre. 

^•*1 V. • » t* ' * 'V uvl 

; Schas- Allum, dépouillé par ceux auxquels 
il avait donné sa confiance , avait appelé les 
Marattes à son secours et à celui de l’empire , 
suivant les anciens traités entre les empereurs 
mogols . et ces peuples ; des ambassadeurs 
envoyés de sa part aux principales puissances 
de l’Inde , éveillaient dans leur ame le s en* 
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— timent de la jalousie et de la haine contre 
1 7 7 ^ <Jes étrangers également perfides et ambi- 
tieux, dont toutes elles avaient à se plaindre. 
Une ligue redoutable se formait contre les 
Anglais. Les Marattes , auxquels Schas-Allum 
abandonnait Halla-Habadet les deux districts 

■ - , . . • s . 

de Korah et de Kurra, dont les Anglais trans- 
portaient la propriété au souba de Bénarès , 
promettaient de conduire lVmpereur dans 
1 Delhy , l’ancienne résidence de ses ancêtrest 
Les Patanes , dont la domination s’étendait 
au-delà d’Agra jusqu'aux confins de la sou- 
badie de Bénarès, consentaient .à se res- 
treindre dans leurs anciennes limites- au delà 
des montagnes de Lahor. Heyder-Aly-Kan 
prenait part à cette expédition; un corps 
de dix mille hommes de cavalerie, sous les 
ordres d’Amin -Zaëb , second fils de ce-prince, 

s’était rendu à Halla-Habad au mois d’avril, 

. * » ^ \ ■> ■ ■ ^ 

pour se combiner avec l’armée des Marattes. 
La république des Seikes entrait aussi dans 
cette confédération, animée parle seul motif 
de rétablir les enfans de Tamerlan dans 1 hé- 
ritage de leurs pères. Le temps semblait venu 
de couper toutes les têtes à: une hydre qui, 
depuis tant d’années , , désolait l’Jndostan. 
Les Anglais furent sauvés par la mésintel- 
ligence qui se mit entre les confédérés. Les 

Patanes 
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Patanes , établis loin de la mer dans l’extré- — --- ■ 
mité septentrionale des Indes , n’avaient rien 1 7 7 
à redouter de la vengeance des potentats- 
marchands qui régnaient sur le Gange. Les 
Marattes et Heyder-Aly-Kan se défendaient 
par la masse imposante de leurs forces. Les 
Seikes qui , pour leur malheur , habitaient 
un pays voisin du Bengale , et dont les forces 
n’égalaient pas le courage , furent les victimes 
de leurs généreux efforts; ils donnèrent un 
nouvel exemple du danger imminent que 
courent les petites puissances lorsqu’elles 
sont entraînées dans les sanglantes querelles 
qui s’élèvent entre les grands empires. 

» 

IX. Sclias-Allum esc conduis dans Delhy par ses 
alliés. 



-1 




I 


Cependant les confédérés étaient parvenus 
à conduire Schas-Allum dans Delhy ; ce 
prince y avait été couronné avec toute la 
pompe anciennement usitée dans cette céré- 
monie. Les pays qui reconnaissaient immé- 
diatement son autorité, s’étendaient depuis 
les portes de Bénarès jusqu’à Lahor, et de 
l'Indus au Gange. Des messagers étaient 
envoyés à tous les princes de l’Indostan , 
pour les sommer, -sous peine de forfaiture, 
de prêter hommage à l’empereur, et de lui 
Tonie II. O 
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— faire les présens accoutumés à son avéne- 
77^* ment au trône. Heyder-Aly-Kan , sultan du 
Maissour et de Canara; Mirs-Abdalah , sultan 
des Agliuans et des Patanes; les républiques 
des Marattes et des Seikes, et quelques rajas 
indous s’étaient acquittés de ce devoir : il 
était à présumer que le souba du Dékan 
prendrait bientôt le même parti. Le souba 
de Bénarès et les Anglais , déclarés rebelles, 
allaient être attaqués par toutes les forces 
de l’empire. 

X. Mort de Madurao , chef des Marattes; chart- 
gemens dans le gouvernement de cette nation. 

La mort de Madurao, chef des Marattes, 
rompit des mesures si bien concertées. Ce 
prince n’était alors âgé que de vingt - cinq 
ans, et, dans un âge aussi tendre, il avait 
déjà déployé des talens qui ne sont ordinai- 
nairement le fruit que de l’expérience. Il ne 
laissait point d’enfans : la place de chancel- 
lier ou de peishau, devait appartenir à son 
frère Narrain-Rou, qui n’avait que vingt ans; 
elle lui fut disputée par Ragoba , son oncle. 
Les principaux chefs des Marattes prirent 
parti pour l’un ou l’autre chancelier , selon 
leurs intérêts particuliers. Ragoba ht assas- 
siner son neveu dans le château de Poonah. 
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Ce meurtre , loin de rétablir la tranquillité , =- T 
fut le signal de nouveaux orages. On assurait l 77 5 * 
que la veuve de Narrain-Rou venait d’ac- 
coucher d’un fils , et quelle fesait élever en 
secret cet enfant pour le soustraire aux en- 
treprises de Ragoba. A cette nouvelle, vraie 
ou fausse, les esprits furent partagés : les 
plus sages, effrayés par l’image de l’anarchie, 
compagne des dissentions domestiques , de- 
siraient que Ragoba fût reconnu purement 
et simplement chancelier ou peishau par tout 
le corps de la nation ; c’était le moyen de 
lui conserver l'influence dont elle jouissait 
dans l’Indostan : d’autres votaient que Ragoba 
ne fût revêtu que de la qualité de régent 
pendant la minorité du fils de Narrain-Rou; 
d autres enfin qui, dans les maux publics, 
voyaient leurs avantages particuliers, peu 
touchés des calamités que devaient entraîner 
une guerre civile , voulaient que j loin de 
reconnaître Ragoba en qualité de chef de 
1 état , il fût chassé des terres de la république. 

Au sein de ce conflit d’opinions différentes, 
la discorde agita son flambeau; douze brames, 
qui s’étaient concilié la confiance d’une partie 
du peuple, ayant fait reconnaître le jeune 
peishau par le chef de la caste sacerdotale 
descendant des anciens rois du pays, exer* 

O a 




Google 


1 


' aïs ïivoiüTiosj 

L .. çaient , sous son nom, toute l’autorité pu- 

a 77 J * blique , sous la dénomination des douze 
amis. 

Les représentans des huit principales pro- 
vinces, dont l’association politique formait 
la république des Marattes, mécontens de 
cette forme ecclésiastique de gouvernement , 
voulaient y substituer une administration 
militaire capable de maintenir au-dehors la 
gloire de la nation ; mais ils s’accordaient 
avec les brames pour exclure Ragoba. Leur 
projet était de faire du pays des Marattes 
une république fédérative , dont les huit 
principales provinces , indépendantes les unes 
des autres pour leur gouvernement intérieur 
et l’administration des finances, se réuni- 
raient pour la défense commune toutes les 
fois que le territoire des unes ou des autres 
serait menacé par une puissance étrangère. 
C’était sur- tout l'opinion de Sindia et de 
Holkar, qui fesaient remonter leur origine 
aux rois indous de l’autiquitéla plus reculée, 
et dont l’autorité, presque indépendante, 
était reconnue dans deux provinces riches 
et peuplées qui confinaient au Bengale. 

Cette forme de gouvernement. qui fesait 
monter au rang des souverains les huit per- 
sonnes que les provinces avaient chargé de 
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les représenter au conseil de Poonah, était 
vivement appuyée par les nombreuses créa- 1 77 3, 
tures que les membres du conseil avaient 
eu occasion de s’attacher dans l’exercice do 
leurs fonctions souveraines, et parles per- 
sonnes auxquelles on promettait des emplois 
dans ce nouvel ordre de choses : mais on 
ne pouvait pas se dissimuler qu’en rompant 
l’unité de la république , toute sa force de- 
venait énervée; que l’association ne durerait 
qu’au gré de l’intérêt particulier du souverain . 
de chaque province ; que les puissances voi- 
sines qui auraient des démêlés avec les Ma- 
rattes, feraient alliance avec quelques-unes 
des - provinces particulières pour subjuguer 
plus facilement les autres ; que les Marattes, 
bientôt ennemis les uns des autres , et ne 
formant plus un corps de nation, finiraient 
par être envahis par les Ahglais de Bombai 
et de Calcuta. 

Ces considérations retenaient une partie 

du peuple dans les intérêts de Ragoba , maître 

de quelques forteresses et des trésors qu’H 

avait trouvé dans le château de Poonah. Le 
» 

feu de la guerre s’alluma dans un pays où 
tout le monde était soldat ; les Marattes , 
tournant contre eux-mêmes leur fer meur- 
trier , laissèrent les Anglais écraser à leur» 
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portes le raja du Tanjaour , et livrèrent leurs 
alliés à la merci de ces ennemis. 

XI. Les Anglais déclarent la guerre au raja du 
Tanjaour. 

Les Anglais étaient obligés de ménager 
Heyder-Aly-Kan , parce que le conseil de 
Madras venait de déclarer la guerre au raja 
du Tanjaour, sans autre raison que le désir 
de s’emparer de son pays , et qu’il voulait 
éviter de combattre à-ia-fois plusieurs en- 
nemis sur la côte de Coromandel. Ce mal- 
heureuxraja fut opprimé, malgré les secours 
d’hommes, d’argent et de munitions que les 

Hollandais et les Danois lui fournissaient 

- • ' \ - ' 

secrettement». 

La partie du Tanjaour située au sud du 
Cavéri est habitée par un peuple brave et 
industrieux , qui ne fut jamais entièrement 
subjugué par les Mogols. Des montagnes in- 
accessibles , des bois impénétrableslui offrent 
un asyle assuré contre ses ennemis : s’il est 
poursuivi, il se retire dans ces forteresses na- 
turelles , et n’en sort qu’à l’instant favorable. 
Ces peuples , à l’approche des Anglais , res- 
tèrent à leurs charrues , comptant sur leurs 
anciens privilèges ; mais lorsqu’ils apprirent 
qu’on voulait les chasser de leurs terres , 
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les laboureurs coururent aux armes , et la 
contrée ne passa sous le joug du conseil de 
Madras que lorsque l’incendie des villes et 
des villages l’eût transformée en un vaste 
désert : le raja fut fait prisonnier avec sa 
famille, et tous ses trésors furent transportés 
à Madras. 

Telles étaient toutes les guerres que sou- 
tenait la compagnie dans les environs de ses 
établissemens ; le pays qui promettait la con- 
quête la plus aisée, et qui se trouvait le plus 
en état de payer les dépenses nécessaires 
pour en exterminer les habitans , était com- 
pris dans le cercle fatal des proscriptions 
militaires des Anglais. En vain les peuples 
menacés auraient voulu s’allier à la compa- 
gnie plutôt que de s’opposer à ses desseins j 
vainement encore les mœurs des habitans 
étaient douces et innocentes; rien ne pouvait 
les soustraire à la rapacité d’un peuple d« 
cannibales , qui ne cherchait qu’à occuper 
ses troupes, à augmenter ses territoires et 
à grossir son trésor. 

XII. Ils attaquent la république des Seihes. 

- î ■ # * , . * 

Quelque peu redoutable que parut l’em- 
pereur Schas-Allum, les Anglais n’osaient 
pas lui déclarer la guerre; ils craignaient 
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' - 1 ■ ■ 1 que la réaction de cette démarche n’attirât 

1 77 sur eux toutes les forces de l’Indostan. Le 
poids de leur vengeance tomba sur les Seikes , 
nation douce , heureuse , amie de la vertu 
et de la paix. Ils se flattaient de trouver 
chez ce peuple moins de résistance plus 
de trésors. 

>774. L’expédition -contre la république des 
Seikes avait été résolue le 8 septembre, dans 
une entrevue entre Hastings et le souba 
Suja-Ul-Doulak. Le colonel Champion, qui 
en avait été chargé , pénétra dans ce pays 
au commencement de 1774, avec quinze ré- 
gimens et un train redoutable d’artillerie; 
le souba de Bénarès avait réuni à cette armée 
six régimens de Cipayes disciplinés à l’euro- 
péenne , et quarante mille hommes de ca- 
valerie. :. . - . - . > 

Le pays des Seikes, habité par les anciens 
Indous , simples , doux , unis entr’eux , con- 
tens de leur humble situation , était dans 
l’état le plus parfait de culture : la plaine et 
les coteaux ressemblaient à un vaste jardin 
embelli de tous les dons de la nature ; en 
trois semaines il fut presque entièrement 
envahi par l’armée confédérée : des détache- 
mens de cavalerie envoyés de tous côtés , in- 
festèrent les chaumières des pauvres comme 
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les habitations des riches de toutes les hor- : 
reurs de la guerre ; les terres furent ravagées r 
les villages livrés dux flammes , les habitans 
égorgés ou chassés de leurs demeures. 

Les Seikes des montagnes , irrités jusqu’à 
la fureur des scènes atroces de brigandage 
qui les entouraient , s’assemblent de toute 
part; et ayant nommé pour leur chef Hafez- 
Rharnut , qui les avait déjà conduits à la guerre 
contre Abdalah , roi des Aghuans , ils forment 
une armée de trente mille hommes , à laquelle 
se réunit aussitôt Amin-Zaëb, avec les dix 
mille chevaux qu’Heyder-Aly-Kan avait enr 
voyé au secours de l’empereur Sclias-Allum. 
La retraite des Marattes n’avait pu déterminer 
ce jeune prince à se séparer des Seikes , que 
la fortune semblait abandonner , mais qui 
étaient résolus de vendre chèrement leur vie. 

XIII. Les Scilies sont défaits. 

... . - . t 

Les armées furent en présence le z3 avril. 
Les Seikes combattaient près de leurs foyers , 
en présence de leurs femmes et de leurs 
enfans ; si la victoire était douteuse , ils étaient 
du moins assurés de faire un grand carnage 
de leurs ennemis. Excités par la passion de 
la vengeance, la vie n’avait aucun prix pour 
eux j le désespoir leur donnait du courage, 
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e t l’excès du danger suppléait aux connais- 
177-4. sances militaires qui leur manquaient. Leurs 
fusils à mèche et leur artillerie furent servis 
avec une promptitude inattendue. Les Ci- 
payes du souba de Bénarès furent rompus : 
ils tentèrent d’enfoncer les Anglais; mais ils 
ne purent tenir contre le feu de l’artillerie 
et de la mousquetterie européennes. Dédai- 
gnant de se retirer , il se précipitaient avec 
ardeur devant la bouche du canon chargé à 
mitrailles; plus ils s’efforçaient de joindre 
les Anglais, plus le carnage était épouvan- 
table. Leur vigueur se soutint pendant plu- 
sieurs heures avec la même chaleur. Le co- 
lonel Champion n’eut sur eux d’autre avan- 
tage que celui de connaître l’art militaire. 
Malgré les torrens de feu que la ligne bri- 
tannique vomissait sur eux , quelques-uns 
de leurs chefs s’avancèrent encore au milieu 
des deux armées, plantèrent leurs drapeaux , 
pressant leurs compagnons épuisés dp re- 
commencer l'attaque ; il leur fut impossible 
de vaincre dans un combat si inégal; l’étoile 
des Anglais l’emporta. Hafez- Bainut, que 
son esprit éclairé et ses talens agréables 
avaient rendu l’idole de la nation, fut tué 
en ralliant avec bravoure les débris dispersés 
d’une armée rompue et découragée. Amin- 
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Zaëb fit .sa retraite en bon ordre sur Agra ; ; 
mais les Seik.es ne reparurent plus en cam- 
pagne. 

XIV. Horreurs commises par les Anglais pendant 

* y/ - * . ' ' /. 

cette guerre . 

Les cruautés qui suivirent cette journée 
font horreur. Le souba de Bénarès, sc livrant 
sans honte et sans .contrainte à la férocité 
de son caractère , les maisons de cette contrée 
fertile et peuplée furent consumées par les 
flammes; la famille, les amis et les partisans 
de l'infortuné Hafez-Ramut furent livrés à la 
mort. En vain le général Champion , révolté de 
ces^xcès , si contraires aux moeurs d Europe, 
représenta en termes pathétiques au conseil 
de Calcuta le déshonneur qui réjaillissait de 
cette sanglante conduite sur les armes an- 
glaises ; Hastings, n'envisageant que la por- 
tion du butin qui devait lui revenir si l’ex- 
pédition était complette, répondait à Cham- 
pion : « que prendre la famille de Hafez- 
Ramut sous la protection des Anglais , ce 
serait fournir au souba une raison pour refuser 
de remplir ses engagemens. » La rigueur de 
Suja-Ul-Doulak ne se bornait pas aux restes 
misérables de cette malheureuse famille ; 
tous ses prisonniers furent maltraités , les 
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femmes elles-mêmes furent enfermées dan* 
1 77^’ ses forteresses, prostituées à ses soldats, 
ou privées des choses les plus nécessaire* 
à la vie. 

Pendant que ces outrages se commettaient 
contre des femmes et des en fans sans dé- 
fense , dont les maris et les parens avaient 
péri en fesant d’inutiles efforts pour con- 
server leur indépendance , l'armée anglaise 
du général Champion , soumise par Hastings 
au* ordres arbitraires du soulia de Bénarès, 
était traînée de province en province, "suivant 
le caprice de ce prince. Le raja Fizula Kan 
possédait dans le voisinage des Seikes un 
territoire qui lui rapportait deux millions de 
rente; il avait observé pendant la guerre vine 
exacte neutralité , et le souba , en applau- 
dissant à sa conduite, l’avait assuré plusieurs 
fois de sa reconnaissance. Comptant sur la 
foi de ces promesses , il n'avait fait aucun 
préparatif de défense , lorsque Bessoulée, sa 
capitale , est subitement attaquée. Fizula- 
Kan n’eut que le temps d’en sortir avec sa 
famille et ses trésors. Cette ville fut livrée 
âux flammes , et ses habitans dispersés. Le 
raja, au désespoir, rassemble les débris de* 
Seikes sur une montagne escarpée : ils s’y 
défendaient avec avantage; mais ils furent 
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aincus par un ennemi contre lequel toute ' 
la bravoure humaine est inutile. La dévas- 1 77^* 
tation des campagnes voisines par la cavalerie 
du souba de Bénarès avait fait disparaître 
tous les vivres; les Seikes, réduits à la plus * 
dure extrémité de la famine , refusaient de 
se rendre à un ennemi sans foi et sans pitié : 
des maladies épidémiques en détruisirent un 
grand nombre ; ceux qui survécurent à ces 
deux fléaux, périrent par le 1er des ennemis. 

Ainsi finit cette guerre , dans laquelle fut 
massacrée une nation entière qui n’avait 
jamais fait aux Anglais la plus légère injure , 
et qui, par la douceur de ses mœurs inno- 
centes , par la bonté de son gouvernement 
humain , par l'abondance générale qu’elle 
devait à ses mains libres et industrieuses , 
était un monument unique sur la terre. 

Cette scène abominable de brigandage et 
de dévastation avait fait l’impression la plus 
profonde sur lame d’Amin-Zaëb; ce jeune 
prince avait témoigné jusqu’alors un grand 
amour pour la retraite et pour l’étude , et 
l’éloignement le plus marqué des affaires 
publiques. La destruction des Seikes et les 
exemples d’une barbarie froide et dégoûtante 
donnés par les Anglais dans cette occasion , 
affermirent pour jamais ces sentimens. Re- 
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— gardant les hommes comme des monstres , 
x 7 7 ^‘ l eur société lui devenait à. charge. Il revint 
à Heyder-Nagur avec le détachement qui lui 
était confié; et lorsqu’Heyder-Aly-Kan allait 
# le charger d’une nouvelle commission , il lui 
déclara que son intention était de quitter le 
monde, et de finir sa vie parmi les fakirs'. 

1 y y 5. XV. Monumens publics élevés par Ileyder-Aly-Kan* 

La paix dont jouissait le Maissour avait 
permis à Heyder-Aly-Kan d’élever quelques 
monumens publics dont manquaient ses états; 
les principaux étaient le nettoiement du port 
de Mangalor, et deux grandes routés, dont 
l’une traversait ses états du nord au sud, 
daus un espace de cent soixante lieùes, de- 
puis Travancor jusqu’aux bords du Chrisna; 
et l’autre , beaucoup plus courte , depuis 
Heyder-Nagur jusqu’aux frontières du côté 
d’Arcate et de Madras , avait exigé plus de 
peine et de dépense , à cause des haute* 
montagnes des Gattes qu’elle traversait. 


1776. 


XYI. La mort de Louis XV est connue dans les 
Indes. 


Ces travaux , auxquels il présidait lui- 
même , l'occupaient encore pendant l’au- 
tomne de 1776, lorsque les nouvelles impor- 
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ïantes qu’il reçut de Calcuta , de Madras et 
de Poonah le ramenèrent dans sa capitale. 
Un envoyé de France, nommé Saint-Lubin, 
venait d’annoncer aux Matattes la mort de 
Louis XV , les circonstances de la guerre 
entre les Anglais et les colonies -unies de 
l’Amérique septentrionale ; la part indirecte 
et cependant très-vive que les Français pre- 
naient à ces hostilités , et la rupture prochaine 
entre les cours de Paris et de Londres , que 
cette conduite équivoque devait infaillible- 
ment entraîner. Ces événemens pouvaient 
influer de la manière la plus décisive sur le 
sort de l’Inde, que les Anglais traitaient en 
pays de conquête depuis l’issue de leur der- 
nière guerre avec la France. 

XVII, Les Anglais s'immiscent dans les querelles 
domestiques des Marottes. 

Ce peuple , aussi despote dans l’Inde qu'il 
paraissait amoureux de sa liberté sur les bords 
de la Tamise , fidèle à son projet d’acquérir 
de nouveaux territoires par toutes sortes 
de moyens, s’était traîtreusement immiscé 
dans les querelles domestiques des Marattes. 
Sous le motif apparent de protéger Ragoba , 
le conseil de Bombai cachait son espoir d’af- 
faiblir des républicains dont la puissance 
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^g=g=r et celle d’Heyder-Aly-Kan étaient les seule* 
1776. barrières qui garantissaient l’Indostan d’un 
asservissement général au joug britannique. 

XVIII. Les deux Conseils de Calcuta et de Bombai 
envoient en même- temps des troupes dans les 
pays habités par ces républicains. 

Les deux conseils de Calcuta et de Bombai 
. ' avaient conçu le dessein de faire marcher 
une armée à travers le vaste continent de 
l’Indostan , pour démontrer aux princes du 
pays, que quelqu’éloignés les uns des autres 
que fussent les établissemens britanniques, 
l’harmonie qui régnait entr’eux , et la supé- 
riorité de la tactique anglaise , les mettait 
en état non-seulement de se protéger mu- 
tuellement , mais de se prêter les secours 
nécessaires pour écraser tous leurs ennemis. 
En vain quelques censeurs avaient remontré 
que les troupes qui traversaient des pays in- 
connus avec un train considérable d’artillerie 
et des provisions dont le poids était embar- 
rassant , s’exposaient à rencontrer des diffi- 
cultés impossibles à prévoir; que , d’ailleurs, 
envahir le territoire d’une nation avec laquelle 
la compagnie n’était pas en état de guerre, 
c’était non-seulement augmenter la haine et 
la jalousie que l’ambition, la rapacité et les 

v intrigues 


^Digitized by Google 


» b l' i k d i* aa5 

Intrigues des agens de la compagnie exci- ♦ ■ < ■ 

taient au sein de cet te nation , mais provoquer 1776. 
le ressentiment mal éteint des puissances 
voisines , qui pouvaient profiter de cette oc- 
casion pour venger leurs injures personnelles. 

Ces objections ne devaient faire aucune im- 
pression sur l’esprit des administrateurs , qui 
ne se les dissimulaient pas , mais qui , ne 
comptant pour rien ni la gloire ni les intérêts 
de leur patrie , n'envisageaient dans cette 
expédition , comme dans le reste de leur 
conduite , que les avantages particuliers qui 
devaient leur revenir. 

XIX. Difficultés qui s’opposent à la jonction de* 
deux armées. 

L’armée destinée à dévaster le'pays des 
Marattes devait monter à treize mille hommes 
lorsqu’elle serait réunie ; Ragoba , en faveur 
duquel cet armement paraissait dirigé , en 
avait le commandement en chef; on se fiat- ‘ 
tait que les partisans de ce prince lui amè- 
neraient un secours de trente mille cavaliers. 

La première division anglaise, consistant en 
près de sept mille hommes, partie de Calcuta 
en 1775 , s’était mise en mouvement dans 
le voisinage d'Halla-Habad au mois d’avril ; 
elle avait pénétré sans obstacles jusquaux 
Tone II. ' p 
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T bords de l’Andi, qui baigne au nord-est lès 
' ' ’ frontières des Marattes. A son approche , la 
forteresse de Calpi avait été abandonnée ; la 
ville fut saccagée , avec une cruauté dont les 
- vainqueurs furent bientôt punis. Après avoir 

traversé l’Andi, les Anglais s’étaient enfoncés 
dans les montagnes de Soulempour, célèbres 
par leurs mines de diamans. Le pays qu’on 
parcourait n’offrait qu’un sol brûlé , sans la 
moindre verdure et sans une goutte d’eau. 
Quatre cents hommes périrent, le 5 juin, 
de fatigue et de soif, dans les transports de 
la rage; le général Leslie périt au mois de 
septembre. L’armée fut alors commandée par 
le colonel Goddard. Diminuée de près de la 
moitié par les maladies, et forcée d’aban- 
donner dans les déserts son artillerie et la 
plus grande partie de ses bagages, elle fut 
trop heureuse dë se rapprocher de l’Andi, 
d’oublier ses projets chimériques de con- 
quêtes , et de prendre le chemin de Surate, 
où cette division , entièrement défaite sans 
avoir combattu , parvint , avec des fatigues 
' incalculables, au mois de mars 1777. 

La seconde division de l’armée anglaise 
était partie de Bombai au mois de janvier ; 
elle montait à six mille hommes : B a goba la 
commandait; le capitaine Stuart conduisait 
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le bataillon anglais , composé de sept cents •— - 
hommes ; le colonel Egerton servait sous l 77®* 
Ragoba, en qualité de lieutenant • général. 

Cette 'armée était suivie d’une quantité pro- 
digieuse de bagages, de cliarrio'ts, de*bétàil 
et de provisions de toute espèce. Les Anglais 
avaient pris la route de Berar où leur 
jonction devait s’opérer avec la division du 
Bengale. A peine ils avaient fait quatre mar- 
ches , qu’assaillis de toutes parts par la ca- 
valerie maratte, les dangers de leur entre- 
prise parurent dans tout leur jour. Les Ma- 
rattes, dépourvus de canonniers, évitaient 
tout mouvement qui pouvait entraîner une 
action générale ; leur objet était d’harasser 
et d'épuiser leurs ennemis , sans courir euk- 
mérnes de grands risques. Les capitaines 
Stuart et Cay furent tués dans ces escar- 
mouches , l’uft le cinquième , et l’autre le 
sixième jour de marche. Ges attaques recom- 
mençaient tous les jours , ét continuaient, 
avec plus ou moins d’interruption , depuis 
neuf heures du matin jusqu’à trois heures 
après midi. L’armée anglaise cependant con- 
tinuait laborieusement sa route -, soutenu# 
par l’espérance d’étre bientôt jointe par 1# 
corps de cavalerie maratte attaché à Ragoba, 
et par la division du Bengale ;t ous les liéux 
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===== qu’elle abandonnait étaient brûlés impitoya* 
177,6.. blement, pour rendre les poursuites de 1 en- 
nemi plus difficiles par le défaut des subsis- 
tances. Le grand nombre de batimens ma- 
gnifiques contenus dans le superbe bourg de 
Tullicanam ne le mit pas à l’abri de cette déso- 
' lation. Le moment approchait où les Indous 
allaient être vengés. 

XX. Les Anglais sont totalement défaits . 

• jj j ,,x " • «1 ~ ' 

Au mois de mai, les Anglais se trouvaient 

déjà si complettement investis , qu’ils ne 
pouvaient plus recevoir de provisions , parce 
que les Marattes, au nombre de soixante 
mille, étaient maîtres de toute lfc campagne. 
On n avait reçu aucune nouvelle de la divi- 
sion du Bengale, et les partisans de Ragoba, 
qu’on attendait, ne se présentaient pas ; déjà 
même on commençait à craindre que ce 
prince n’eût conduit les forces britanniques 
loin des établissemens maritimes qui pou- 
vaient les protéger , pour les livrer à la merci 
des Marat tes, et s’assurer, par cette trahison, 
4e la bienveillance de ceux qui jusques-là 
n’avaient pas voulu le reconnaître en qualité 
de peishau. La retraite paraissait la seule 
ressource qui restait. On se disposait à l’exé- 
cuter , lorsque , le 12 , au point du jour , 
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l’armée fut assaillie dè tous côtés , auprès du 
Tillage de Worgaum. Le combat se soutint 
pendant quinze heures consécutives , sous 
différentes formes; la nuit seule le lit cesser. 
L’armée anglaise , protégée par son excellente 
artillerie, n’avait pas été rompue ; mais la 
moitié de ceux qui la composaient étaient 
tués ou blessés. Les Marattes entourèrent le 
camp anglais pendant la nuit; ils recommen- 
cèrent l’attaque le lendemain, avec du gros 
canon qu’ik avaient fait venir d’une forteresse 
voisine. Les Anglais furent contraints de 
mettre bas les armes. Les Marattes, loin d’a- 
buser de leur victoire, se contentèrent d’exi- 
ger que le conseil de Bombai restituât toutes 
les conquêtes qu’il avait fait sur eux. A cette 
condition, farinée fut fournie abondamment 
des provisions dont elle manquait ; un dé- 
tachement de cavalerie conduisit les vaincus 
vers la côte, et les vit s’embarquer dans des 
vaisseaux qui les transportèrent à Bombai. 

Croirait- on qu’à peine f armée fugitive 
était en sûreté , que le conseil de Bombai 
osa désavouer publiquement le traité de 
Worgaum, quoiqu’il eût été ratifié par deux 
membres du comité , revêtus de tous les pou-: 
voirs du gouvernement , et que , par cette 
fourberie ,on mit en danger la vie du com- 
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■“ missaire de l'armée Holmes, et de Farmer, 

1 7 7 6 f son secrétaire , restés en otages parmi les 
Marat: es? Mais cet échec n’avait pas dissipé 
l’esprit d’intrigue dont étaient possédés les 
membres des conseils de Calcuta , de Bombai 
et de Madras , et qui dirigeait entièrement 
leur politique. 

XXI. Quelques puissances de l'Inde se liguent 
■contre les Anglais. 

•r ’ •* , 

.Cet esprit d'intrigue et de dévastation com- 
mençait à produire sur les nombreuses puis- 
sances de l’Inde un effet auquel la compagnie 
anglaise ne s’attendait pas; il se formait une 
„ ligue qui devait les réunir dans une confé- 
dération générale pour l’anéantissement de 
ces potentats- marchands : ils avaient détrôné 
les souverains légitimes et s'étaient emparés 
de leurs domaines ; ils se jouaient publique- 
ment de la foi des traités , ou ne les exécu- 
taient que suivant leur avantage; les soubas 
de Bengale et de Bénarés , et le nabad du 
Carnate avaient été réduits par eux à un état 
de véritable esclavage ; ces princes n’étaient 
plus que les imtrumens méprisables de la 
rapacité brit annique , et les trophées funestes 
d une ambition qui menaçait tous les princes 
de 1 Indostan d une dépendance prochaine» 
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La destruction de la république des Seikes " 1 — 
était un tableau terrible qui les instruisaient x 77 
de ce qu’ils devaient attendre à leur tour. 

La manière, aussi perfide que contraire aux 
droits des gens , avec laquelle Hastings avait 
dépouillé l’empereur mogol pour enrichir 
une de ses créatures , présentait une nou- 
velle preuve que les Anglais ne tenaient leurs 
engagemens qu’autant qu’ils leur étaient fa- 
vorables, et qu’ils ne connaissaient d'autres 
principes que ceux de la fourberie et de la 
trahison. Les procédés du conseil de Madras 
contre le malheureux raja du Tanjaour , 
chassé de ses états sans avoir donné à la 
compagn : e anglaise le moindre sujet de 
plaintes, fortifiait ces réflexions générales; 
elles étaient confirmées par les hostilités 
renouvelées contre les Marattes. Les excès 
auxquels les Anglais s’étaient portés pendant 
cette malheureuse expédition , fesaient revivre 
le ressentiment des injures passées , et fixaient 
la haine universelle que méritait une admi- 
nistration ennemie de toutes les loix de U 
justice. 

XXII. Heydcr-Aly entre dans cette confédération. 

Le souba du Dékan avait formé le projet 
de cette ligue générale. Intimement lié. avec 
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J 1 la régence de Poonah , l’expédition combinée 
1 ? 7^* contre les Marattes par les conseils de Calcuta 
et de Bombai lui paraissait une infraction 
si évidente aux traités , qu’il attribuait la 
défaite de l’armée anglaise à l’interposition 
du ciel, qui permet quelquefois que les mé- 
dians tombent dans les pièges tendus par 
eux-mémes. D’après le plan d’attaque arrêté 
dans Aurengabad, Heyder-Aly et le souba 
du Dékan devaient envahir les possessions 
ang’aises sur la côte de Coromandel, tandis 
que les Marattes attaqueraient Surate et 
Bombai, et que les Patanes, réunis aux trou- 
pes impér aies de Delhy, porteraient le fer 
et le feu dans le Bengale. Le défaut de concert 
entre les puissances coalisées rompit bientôt 
cette alliance; mais alors les événemens qui 
se passaient sur le Gange et à Madras sem- 
blaient devoir en assurer le succès, 

y 

XXÜI. Mort du souba de Rénarès. Nouveaux excès 
commis par les Anglais. 

Le souba de Eénarès , Suja-Ul-Doula , était 
mort au mois de janvier iyy5 ; son fils Miza- 
Amaui , qui lui succéda sous le nom d’Asoph- 
Ll Doula , fut contraint d'acheter la paix du 
conseil de Caleuta , en augmentant les sub- 
sides que son père payait à la compagnie* 
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en lui cédant la souveraineté des districts V ' 11 ' 
sous Gheit-Zind, et en fesant remettre douze 1 
millions au gouverneur-général Hastings et 
aux membres qui composaient le conseil. 

Ces sacrifices n’avaient pas même garanti ses 
états des premiers excès d'un détachement 
commandé par le capitaine Crawfort, qui, 
croyant sans doute que la mort de Suja-Ul- 
Doula avait rompu les traités qui sub istaient 
entre ce prince et la compagnie, était entré 
en ennemi dans les environs de Sasseran , 
avec six compagnies de Cipayes , aussitôt . 
qu’il avait été instruit de la mort du souba. 

La ville fut prise par les Anglais , et rasée. 

Les Indous, à la voix du désespoir, s’étaient 
assemblés pour défendre leurs foyers : on les 
dispersa sans peine; ceux qui survécurent, 
hommes, femmes et enfans , se retirèrent 
dans les montagnes , et laissèrent le canton 
sans habitans. 

Le capitaine Crawfort convenait lui même , 
dans ses dépêches adressées à Hastings , 
qu’il avait eu l’art de semer des dissentions 
parmi les chefs pour exterminer avec plus 
de facilité un peuple qui n’avait jamais of- 
fensé les Anglais , mais qui , profitant de sa 
position dans les montagnes couvertes de 
bois qui bornent le Bengale vers l’ouest , 
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maintenait de temps immémorial sa liberté. 

Cès malheureux n’eurent d’autres moyens 
de se venger que de faire des incursions 
soudaines dans les districts voisins; proscrits 
comme des brigands , le gouvernement du 
Bengaie déclara qu’il était conforme à la jus- 
tice et à la politique de les exterminer; prin- 
cipes affreux adoptés par tous les tyrans et 
tous les usurpateurs qui ont désolé la terre. 
C’est sur ce principe d’esclavage , d’expul- 
sion et de carnage que le despotisme élève 
sçn trône dans tous les coins de la terre, 
•t l’ambition ses trophées. 

XXIV. Plaintes portées au conseil de Calcula 
contre H as tir/ g r. 

• 

Cependant le bruit des exactions de toute 
espèce dont Hastings et ses protégés se ren- 
daient tous les jours coupables , commen- 
çait à percer publiquement; quelques dissen- 
tions que le partage des dépouilles fit naître 
entre le gouverneur- général et les membres 
du conseil, favorisaient ces murmures , qui 
se reproduisaient avec d’autant plus de faci- 
lité, qu’ils excitaient par tout la plus grande 
curiosité. La majorité du conseil était alors 
en opposition avec Hastings ; les maisons des 
membres de cette majorité furent tout-à-coup 
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assaillies par une foule de plaignans; enfin, 
il se trouva chez ce peuple pusillanime des 
gens assez courageux pour accuser le gouver- 
neur-général d’un enchaînement de cruautés 
dont le récit fait horreur. Les marchands 



noirs de Daca déclaraient qu’il leur avait 
extorqué des sommes immenses en les met- 
tant au pilori, en les emprisonnant, ou en 
les condamnant aux ceps , lorsque la chaleur 
du soleil était le plus insupportable. Ces 
châtimens barbares n’étaient pas seulement 
infligés à des jeunes gens robustes ou à des 
hommes endurcis aux fatigues de la campa- 
gne , mais à des vieillards infirmes. On ajoutait 
quHastings , pour amasser de plus grands 
trésors , avait anéanti toutes les propriétés 
territoriales du Bengale. Les possesseurs des 
fermes , qui les transmettaient de temps im- 
mémorial de père en fils , pourvu que les 
redevancés fussent exactement payées, s’é- 
taient vu tout-à coup dépouillés et contraints 
de disputer à une foule combinée d’usuriers 
leurs terres vendues à l’encan , ou , renonçant 
aux champs cultivés par leurs ancêtres , desjs 
contenter d’une cabane et de la pension qu’il 
plaisait au gouvernement de leur accorder. 
Canto Baboo , intendant indien du gouver- 
neur-général , fut mis en possession , par 
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cette voie, d’un territoire qui lui rendait 
prés de quatre millions par an. Une autre 
ferme- générale , à peu près aussi considé- 
rable , avait été donnée au fils de cet inten- 
dant , enfant de dix à douze ans , et (font 
Hastings parlait comme d'un homme impor- 
tant. Il fut prouvé que le gouverneur-général 
s'appropriait les quatre septièmes du traite- 
ment de soixante et douze mille roupies que 
fesait la compagnie au phousdar , ou com- 
mandant de Hughly. 

XXV. Ce général fait pendre un raja tftti venait 
déposer contre lui. 

Hastings , au lieu de se reposer sur son 
intégrité et sur la pureté de ses intentions, 
dont il parlait souvent ; au lieu de défier ses 
accusateurs de prouve^ ce qu'ils avançaient, 
usant de son privilège , refusa de se soumettre 
à être confronté dans une cour dont il était 
président , et il se retira dédaigneusement 
avec son ami Barwel. L’infortuné raja Non- 
cumar, dont la triste fin ne sera jamais ou- 
bliée de ses compatriotes , eut la témérité 
de produire des accusations de cette nature, 
et de se présenter en personne pour soutenir 
ses assertions. Hastings rompit encore la 
séance, en protestant contre les mesures que 
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îa majorité du conseil prendrait en son ab- 
sence. Noncumar fut cependant interrogé; l 77®* 
il détailla avec exactitude et fermeté les dif- 
férentes sommes qu’il avait été forcé lui- 
méme de payer au gouverneur - général , et 
nomma les gens employés dans ces négocia- 
tions secrettes. Les preuves paraissaient au- 
thentiques , lorsque ce malheureux raja fut 
arrêté , accusé d’avoir fait un faux billet 
antidaté dé plusieurs années auparavant , et 
condamné à être pendu pour ce prétendu 
délit , qui n’éiait pas même réputé capital 
par les loix du pays dans lequel on le sup- 
posait commis. 

Les peuples virent cette exécution avec 
horreur. Les brames sont regardés dans l’In- 
dostan comme des hommes sacrés , et Non- 
cumar était à la tête de ce collège; non-seu- 
lement ils étaient exempts de la peine de 
mort par les loix du pays, mais ils avaient 
le droit de commuer cette peine lorque les 
autres Indous y étaient condamnés. Les gens 
désintéressés partageaient la sensation géné- 
rale que fesait cette affaire : un homme d’un 
rang distingué mis à mort pour un crime qui 
n’était pas capital selon les loix de son pays.; 
l’animosité avec laquelle ce procès fut instruit 
dans les circonstances singulières où l’accusé 
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■ - allait convaincre le gouverneur-général des 

*7/6* plus infâmes malversations ; la célérité qu'on 
mit dans l'exécution *le ce jugement , tout 
prouvait qu Hastings , pour voiler l’origine 
' d’une fortune de dix mil. ions , amassée par 
lui en deux ans et demi, voulut elfrayer les 
Indous assez osés pour l’acciiser de corrup- 
tion dans la suite. 

L’effet de cette infernale politique fut de 
rendre plus dissimulé ce peuple timide et 
patient; il ne fut plus tenté de démasquer 
les extorsions et les péculats qu’Hastings 
renouvelait tous les jours ; mais il tâcha de 
se soustraire à l’oppression par la voie pu- 
blique de l’intrigue : dès-lors naquit un sys- 
tème obscur et tortueux , enveloppant d’un 
voile épais les négociations les plus intéres- 
santes entre les agens de la compagnie et 
les princes du pays. Les malversations ne 
laissaient plus de traces ; tous les préposés 
de la compagnie étaient assurés d’une for- 
tune rapide sans courir aucuns risques; mais 
aussi la fortune publique marchait à grands 
pas vers l’abyme qui devait l’engloutir. 

Cependant , malgré les fréquens appels de 
Hastings à son intégrité et à la pureté de ses 
vues, les vices de son administration commen- 
çaient à être connus à Londres. L’inflexible 
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probité d’un Clavering et de ses collègues 
de la majorité du conseil de Calcuta, com- 
mandait tellement le respect et la confiance , 
que la seule extinction de toute vertu pu- 
blique pouvait diminuer ou anéantir cette 
influence. La situation du gouverneur-général 
devint délicate; d’un côté sa prérogative était 
resserrée dans des bornes étroites par une 
majorité opiniâtre, et de l’autre la haine des 
naturels du pays, qu’il s’était attirée par ses 
rapines, rendait l’exercice de sa place assez 
désagréable ; il était traité avec moins d’égards 
à mesure que son pouvoir baissait; l’animad- 
version systématique à laquelle toutes ses 
actions furent soumises , jettèrent du dégoût 
sur toutes ses fonctions; il passait ses heures 
de loisir â arranger les matériaux de sa dé- 
fense publique. 

XXVI. Plaintes portées contre Hastings à la cour 
de Londres. 

Dans ces circonstances critiques*, il conçût, 
il exécuta une expérience politique qui ne 
le cède point aux plus célèbres maximes de 
Machiavel, et qui surpasse de beaucoup tou» 
les subterfuges de nos hommes d’état mo- 
dernes'. 

Les délits imputés à Hastings avaient en- 
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l’assemblée des directeurs à demander 
1776. à la cour de Saint James le rappel de ce gou- 
verneur- général. Avant de procéder à cette 
mesure, Georges III crut devoir convoquer 
l'assemblée générale des actionnaires. L'in- 
fluence de l’accusé y fut si grande , que, sans 
attaquer directement l’arrêté des directeurs, 
on vota simplement qu il serait délibéré de 
nouveau sur cet objet. L’affaire fut suspendue 
pendant quelques mois. 

Dans cet intervalle arrive à Londres , le 
10 octobre , Lauclilin-Mac’.éane, en qualité 
d’agent du nabad du Carnate et de \v arren- 
Hastings; il informe la cour des directeurs 
du dessein qu’avait son commettant de se 
retirer, et que son successeur soit pris dans 
le conseil suprême. Une requête aussi impor- 
tante et aussi inattendue surprend les direc- 
teurs; ils hésitent, et veulent connaître à 
. fond les pouvoirs du député Macléane. Cet 
agent allègue qu’il ne peut produire de- 
vant toute l’assemblée les lettres de créance 
dont il était chargé , parce qu’eÜes conte- 
naient un mélange de choses particulières 
et secrettes; mais qu'il était prêt à les sou- 
mettre à l’inspection de trois membres choisis 
par l’assemblée. Les trois commissaires trou- 
vèrent que les instructions données par 

. Hastings 
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Héstlngii' Macléane ne contenaient, pds une 
«démission pure et simple., mais une d< ; «ia- 
tfltioa qu’HastingS ne voulait conserverais 

gouvernement ; du Bengale qu’à» la charge 
qeéify jouirait de l’autorité îla plus illimitée* 
lè- reste de son mémoire ne renfermait qufe 
Vémiïnération de ses services , les. protesta* 
tionS de sa bonne - foi , des récriminations 
éofctre' ses ennemis , et le modeste ^reu que 
lai seul était en état de maintenir la gra-n» 
deur ^râannique sur des bords du-Gangd. 
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XJKYH.. La cour de Londres nomme un nouveau 
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■gouverneur du Bengaleà la place de Hastings. ^ 
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tingS i v nommèrent' , pont ïe * remplacer?; 
WKéëler y* qui fut présenté ftü ’rôr pour 
qevoir lé diplôme. Ces* nouvelles ayant été 
port ées dkns le 'Bengale en.M7.77V le -génénal 
Glaveririg y doyen du conseil , avait incon> 
téstablement, le dr'éitdfe'pretidiWecOmînan- 
deinentp jusqu’à l’arrivée dtr’nouveau gott* 
verneur-générâl . s $$&*&&&&£■ 
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XXVIII. Hastings refuse d’ abandonner son gou - 

" ■* J * ' « t •' . , • . . 


-NU- 


•fii- •* 

w.. A 


vernement. 


’A.V-, 


•^Hastings ,qui 7 dans aucune partiede sst cort* 
duite politique , ne s’était jamais soumis aux 
Tome II. ■ Q / 
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obligations que les autres hommes regardaient 
comme indispensables., voyant ses affaires 
tourner d’une manière imprévue , prit la ré- 
solution hardie de désavouer son agent , 
de nier qu’il l’eût chargé d’aucune commis- 
sion. Lorsque le général Clavering lui de- 
manda les clefs du fort William , il refusa 
.obstinément de les rendre , assura que sa 
.place n’était pas vacante , et déclara qu il 
maintiendrait son autorité par tous les moy ens 
qui seraient en son pouvoir. Le conseil était 
.partagé, les deux partis s’assemblaient sépa- 
rément ; alors le gouvernement fut double , 
les ordres les plus disparates étaient expé- 
diés simultanément. Une guerre civile allait 
éclater dans le Bengale , si les juges de la 
cour suprême, auxquels on s’en rapporta, 
n’avaient arrêté cét incendie , en prenant 
£ur eux de prononcer la nullité de l’acte de 
renonciation qu’on opposait à Hastings , et 
de tout ce qui s’en était suivi , comme étant 
la suite du faux exposé qu’Hastings avait 
demandé lui même un successeur. 

• Cette décision , qui mettait fin au schisme 
politique du conseil de Calcuta, n’appaisait 
pas les esprits des membres du conseil. 
Hastings saisit avec ardeur l’avantage que 
hji donnait la circonstance pour frapper le 
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paYti bpposé d’une espèce d’ôpprobre ; il*=ïï5a 
proposait plusieurs arrêtés violens, qui t en- *777*, 
daient à priver ses antagonistes des places 
qu’ils occupaient. La conduite de la cour 
suprême paraissait évidemment partiale; ces- 
pendant la modération du général Clâvering, 
qui , pour le bien de la paix, renonça fran- 
chement â ses prétentions , força les juges du 
tribunal suprême d’arrêter que les deux partis 
resteraient dans les termes antérieurs aux der- 
nières dépêches venues de Londres, et qu’on 
S’en rapporterait- sur le tout à une nouvelle 
décision de la cour des directeurs. La mort 
du général Clâvering et du colonel Manson 
anéantit bientôt l’esprit de surveillance qui 
retenait le gouverneur- général; il se ressaisit 
de l’autorité arbitraire; toutes loix , toutes 
bienséances furent violées impunément ; la 
verge de l’oppression fut levée contre tous 
ceux dont on pouvait tirer de l’argent, sans 
qu’il leur restât aucun moyen d’éviter les 
coups dont on les accablait : le nom Anglais 
était en exécration dans toutes les parties 
de l’Inde. La guerre , qui survint bientôt avec 
la France, augmentait l’espérance qu’avaient 
les Indous d’expulser pour j'amais unê horde 
de brigands qui ruinaient et dépeuplaient 1* 
pays par un système suivf de rapines et d J ii*- 
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surpations. La difficulté de cette situation’, 
en frappant sur les ressorts secrets du gou- 
vernement , produisit des effets encore plus 
extraordinaires. Hastings fit décider , comme 
principe en fait de politique , que dans cette 
circonstance le gouvernement avait droit de 
régler ses demandes pécuniaires sur l’état 
du trésor, et qùe les besoins publics légi- 
timaient les extorsions particulières ; dès-lors 
les rapines n’eurent plus de bornes , la conr 
fusion fut à son comble^ les Indons, oppri- 
més , dépouillés , abandonnaient par milliers 
leur tèrre natale pour fuir dans les montagnes 
et dans les forêts ; le Bengale se dépeuplait, 
et le temps était encoré bien éloigné où le 
parlement britannique devait demander a 
l’auteur de ces brigandages un compte illu- 
soire., qui ne pouvait réparer les maux qu’il 

«vait fait. s - ?!' ■ • ; •. 

_ 

XXIX. Situation des Anglais à la cote de Coro- 
mandel ; le lord Pigot est envoyé à Madras. 

... .> ■■■■ .*• n ;•<%-. : •* ■’ . r- >. • ~ 

La situation des Anglais sur la côte de 
Coromandel était moins alarmante , sans ce- 
pendant inspirer de la confiance. Depuis 
l’expoliation du raja du Tanjaour , toutes 
les puissances de la péninsule, craignant un 
traitement semblable , ne cachaient pas leur 
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mécontentement ; cette conquête fut même 
généralement désapprouvée en Angleterre , 
comme contraire à la politique de la com- 
pagnie. Il fut question de rétablir le raja 
dans ses états , et de lui faire oublier le* im 
jures qu’il avait reçues. On ne pouvait confier 
cette mission aux membres du conseil, dont 
il s’agissait de flétrir la conduite antérieure. 
Le lord Pigot , célèbre par la destruction de 
Pondichéry , qu’il avait ordonnée et fait exé- 
cuter sous ses yeux , fut regardé comme 
l’homme le plus en état d’exécuter une com- 
mission aussi difficile que délicate. Revêtu 
dé pouvoirs les plus étendus, Pigot était arrivé 
au fort Saint -Georges dans les premiers 
jours de 1776. A peine eut- il expliqué l’objet 
de sa mission , que les difficultés s’élevaient 
de toute paît. La majorité du conseil de 
Madras s’opposa formellement à la réintégra- 
tion du raja du Tanjaour. Le nabad du Car- 
nate, auquel ce pays avait été cédé moyen- 
nant finance , venait d’emprunter des sommes 
immenses des membres du conseil et de dif- 
férens particuliers de Madras ; il employait cet 
argent à gagner des suffrages. Les membres 
du conseil observaient à Pigot que le Tanjaour 
était l’hypothèque sur laquelle avaient été 
confiées au nabad les sommes par lui em* 
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■- * - ’ -pruntées; le rétablissement du raja dans ses 
x 777* droits détruisait cette sûreté ; il était à 'crain- 
dre pour les' créanciers qu’alors la dette ne 
fût jamais pâyée. Leurs clameurs intéressées 
excitant la sévérité du lord Pigot , le préci- 
pitèrent dans des mesures exagérées ; ' il 
déclara aux conseillers Stratton et Brook, 
qu’ayant à proposer dans le conseil des choses 
qui les intéressaient personnellement, il était 
convenable qu’ils se retirassent. Ils obéirent, 
et furent suspendus,' de leurs fonctions. 
Robert Fletchet, commandant en chef, fat 
tais aux arrêts pour les mêmes raisons'. 

* . . ■ * , • - t * - •* V • 

XXX. Ce commandant est fait prisonnier par les 
conseillers du conseil de Madras. 

Cette conduite despotique fut l’excuse dont 
se servirent les conseillers disgraciés pour 
justifier l’exécution d’un projet qu’ils médi- 
taient depuis long- temps ; ils résolurent de 
s’assurer de la personne du gouverneur-gé- 
néral , et de s’emparer de toute l’autorité. 
Le colonel Stuart, qui avait succédé au com- 
mandement des troupes , favorisait la révo- 
lution. Il était difficile d’améter le lord Pigot 
dans Madras ; il s’agissait de s’en tirer , et la 
chose n’était pas difficile. Le colonel Stuart 
avait proposé au lord Pigot de venir passer 
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mte journée dans une petite maison de cam- 
pagne qu’il avait au bord de. la mer. A peine 1 
étaient-ils à un demi-mille 4a Madras, que 
le capitaine Edington accourt à la t^te d’un 
détachement de cavalerie; se présentant à 
la portière, il ordonne „ au nom du conseil, 
au gouverneur- général de .se rendre. Le ço- ' 
loue’ Stuart, levant le masque, entraîne Pigot 
dans un petit fort où commandait le major 
Home. 

Alors les membres du conseil s’arrogèrent, 
sous des formes légales , tout le pouvoir du 
gouvernement ; on attaqua la conduite du 
gouverneur; ils justifièrent la leur sur la ri- 
gueur des circonstances. A lesentendre, Pigot 
avait violé les loix fondamentales de la com- 
pagnie, et ep chassant de son autorité privée 
plusieurs membres du conseil, il avait perdu 
le droit d'y présider lui même. On choisit, 
pour le suppléer , un v de ses ennemis les plu» 
acharnés , qui , prenant les mêmes mesures 
dont ils blâmaient Pigot , chassa du conseil 
tous ses partisans. Des deux côlés on expédia 
des couriers en Angleterre pour expliquer 
ce çjui était arrivé. 

Les directeurs, en Angleterre, entrèrent 
sans délai dans la discussion de cette affaire; 
elle fut ep&n soumise à la décision de tous. 
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B==as *les actionnaires,- qui délibérèrent, lé 5»6niâTs', 

l 777* q Ue i a C our des directeurs- prendrait les me»' 
sures les plus efficaces pour rétablir lord Pigot- 
d'ans le plein exercice des pouvoirs dontla- 
compagnie l’avait revêtu en qualité de gOu> 
verneur-général et de président de rétablis- 
sement de Madras , et que les principaux- 
auteurs de son emprisonnement seraient' 
poursuivis suivant la Tigueur des loix. 


XXXI. Pigot est rétabli dans son gouvernement par 
la cour d Angleterre ; mais il reçoit ordre da 
venir en Europe pour répondre aux inculpations 
dirigées contre lui. 


En conséquence de cette décision , Pigot 
fut rétabli dans l’exercice de sa charge; ses 1 
amis , qui avaient été exclus du conseil , y 
furent réintégrés ; les usurpateurs furent in- 
terdits de leurs fonctions : mais en même- 
temps, et sous prétexte d’éteindre toutes les 
animosités , il fut ordonné à toutes les per-* 
sonnes qui se trouvaient parties dans cette 
affaire, de revenir en Europe pour défendre 
personnellement leur cause. Cette contradic- 
tion , aussi étrange que subite , étonnait ceux* 
qui n’étaient pas initiés aux mystères poli- 
tiques de la compagnie. Au surplus,- le che- 
valier Rumbold fut nommé vice-président , 
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et chargé des ^fonctions de gouverneur -gé- = 
néral pendant l’absence de Pigot. 

Johnstone y partisan, zélé' du lord Pigot, 
avait porté cette affaire sous les yeux de la 
chambre des communes ; il proposait d’ap-' 
prouver sfl conduite en qualité de gouverneur- 
général:, de confirmer les arrêtés de la com- 
pagnie en sa faveur, et de casser celui qui 
l’obligeait de revenir à Londres. 

XXXII. Discussion de son affaire devant le parle- 
ment britannique. 

— • • A. - 1 »> • n 

La discussion qui 11’avait été qu’effleurée 
dans la cour des directeurs et dans l’assemblée 
des actionnaires, fut traitée à fond devant 
le parlement britannique. Les opposans ac-x 
cusaient de despotisme intolérable Je gouver->, 
nement de Pigot ; ils soutenaient que son 
emprisonnement n’était que l’inévitable ré- 
sultat de ses violences ,, qui renversaient de 
fond en comble toute autorité légale. Com- 
mem prononcersurune affaire dans laquelle*, . • 
de part et-.d ? autre , on pariait de délits de la 
nature la plus grave, et qui ne pouvaient être 
vérifiés qu’en présence des parties , si le prin- 
cipal .accusé n était pas tenu de comparaître?-! 
Ce n’était qu’à Londres, où sa conduite pou-, 
vait être examinée avec impartialité-. D’ail- 
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— - —- leurs, en rétablissant Pigor dans son gqççÿer- 

777- nexnent, sans enquête préalable , nelaissait.QU 
pas un grand nombre 4e personnes, qui pou- 
vaient être innocentes , à la merci de . leur 
ennemi , malgré toutes les vertus qu’on sup- 
posait à ce gouverneur , s-’il avait le redou- 
table pouvoir de punir lui- même ceux qui 
l’avaient déposé? L’influence que Pigot attri- 
buait au nabad du Carnate n’éiait, disait-on, 
que chimérique; il était au contraire dans 
l’état de vasselagele p ! us abject , sans crédit, 
sans pouvoir, sans -finances. 

Fox etBurke répondaient à ces allégations 
par les argumens les plus irrésistibles. Toys 
les procédés du conseil de Madras furent 
exposés arec force et précision. On fit le 
détail des atrocités dont le raja du Tanjaour 
était victime ; on justifia Pigot par un exposé 
de faits qu’il était difficile de contredire ; on 
soutint que les violences dont on accusait 
le gouverneur étaient inévitables à celui qui 
voulait remplir sa place en honnête homme; 
on ajoutait que les intrigues du nabad du 
Carnate étaient trop évidentes pour qu’on pût 
les nier, et que le conseil de M. dras avait 
reçu du nabad l'immense somme de dix neuf 
millions , hypothéquée sur le Tanjaour , pour 
e’-oppoaer aux vue* du lord Pigot. >< . ; 
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•XXXIII. Mort du lord Pigot. 

*• C -> • . V. ’ïf , » . * ■’ * ■ f ' ‘ t k\ 

Cependant la préposition de Johnstone fut 
rejettée , le 22 mai, par une majorité de vingt- 
trois voix. Mais quand les efforts des amis de 
Pigot auraient été couronnés du succès , il 
était alors trop tard. Après un emprisonne- 
ment de neuf mois , fatigué de la situation la 
•plus critique , agité de différentes passions 
occasionnées parles circonstances dans les- 
-quelles il se trouvait, et par l’aspect défavo- 
rable des affaires de la compagnie dans l’In- 
dostan , il était mort en langueur le 18 mai 
Ainsi cet homme, à qui le commerce d'An- 
gleterre avait les mêmes obligations que celui 
de France à Dupléix , avait succombé comme 
lui sous les coups de l’envie et de la méchan- 
ceté , qui semblent poursuivre les grands 
hommes , et qui les dégoûteraient à jamais 
de travailler au bonheur de l’espèce humaine," 
si îà vertu ne trouvait en elle -même une 
douce récompense dont les gens de bien 
connaissent seuls le prix, 

XXXI V. Amin-Zaêb , second fils d'Heyder-Aly- 
Kan , se fait recevoir parmi les fakirs. 

J ri , 
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-des Anglais , se coalisaient pour les punir , 

7 7 7 ' et qu’Heyder-Aly-Kan préparait le contingent 
qu’il devait fournir pour cette guerre natio- 
nale , ce prince, dans Heyder-'Nagur , s’oc- 
cupait de soins domestiques., On a déjà ob- 
servé qu’Amin-Zaëb , son second fils , dégoûté 
entièrement des affaires et des grandeurs , 
avait résolu de finir sa vie parmi les fakirs. 
La réception de ce prince dans cet ordre 
fournit , par l’événement le plus bizarre, un 
trésor sur lequel Heyder-Aly-Kan ne comp- 
tait pas , et qui iui fut d’une grande utilité 
dans la guerre qu'il entreprit bientôt après. - 

XXXV. Genre de vie que. mènent les fakirs dans 
I es Indes. ' ’ ' 


*.■ 




Les fakirs sont des moines indous répandus 
dans les Indes. Ces hommes font profession 
d’une pauvreté volontaire. Ils -courent en 
troupes dans les villes et dans les villages 
pour demander l'aumône , et passent pour 
voler, souvent 1 , quand ils sont les plus forts , 
ceux qui la leur refusent.’ La pente qui en- 
traîne les hommes vers la fainéantise , et qui 
semblé plus rapide dans les pays chauds que 
dans les autres parties du globe , a si fort 
multiplié cette profession , que l’on compte 
douze cent mille fakirs dans l’empire mogol. 
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Ces moines, dans la vue de réveiller la "- a 
charité des passans , exercent sur eux mêmes 1 7 7 7’ 
des cruautés révoltantes. Les uns sont cour- 
bés sous le poids des grosses chaînes qui les 
entourent , et qu’ils traînent avec un bruit 
épouvantable ; d’autres portent continuelle- 
ment une pierre énorme attachée à leur cou, 
ce qui les oblige à garder toujours une atti- 
tude- très- gênante. Il en est qui font ruisseler 
le sang de leur corps à coups de fouets. On > 

les rencontre souvent par cen taine ; et leur 
sort serait véritablement dignede compassion 
si l’on n’ètçit prévenu que c’est un métier 
auquel ils sont accoutumés , qu’ils ont pris 
par choix , qu’ils peuvent quitter de même , 
et qu’ils font pour gagner leur vie. Quelques 
fakirs vont nuds , à l’exception d’une ceinture 
qu’ils portent autour des reins ; mais pres- 
que tous sont couverts de méchans haillons , ; ^ 
dont la forme est particulière à leur institut. ,* 

Cependant , malgré la misère alfreuse dans 
laquelle ils paraissent plongés , le métier 
qu’ils font leur rapporte beaucoup d’argent; 
il est rare qu’au bout de quelques années ils 
n’aient pas ramassé des fonds suffisans pour 
les mettre en état de passer dans l’aisance, le 
reste de leur. vie. La crainte de perdre leur 
argent , ou de faire apercevoir qu’ils en ont , 
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'^ssss. ce, qui leur nuirait également , leur fait 
777 1 prendre ordinairement le parti de le coudre 
avec soin dans les plis de leurs habits ; de sorte 
qu’un fakir qui implore votre charité, et que 
vous croyez sur le point de mourir de faim,- 
est souvent chargé d’or : il cache ses riches- 
ses sous le manteau de l’extrême pauvreté. * 
Amin-Zaëb , résolu d’embrasser ce genre 
de Vie dans un âge où , frappé uniquement 
- par l'extérieur des choses , il pensait que des 
hommes dont la vie paraissait aussi labo- 
rieuse devaient être recommandables par leur 
vertu , ne rencontrait jamais un fakir sans lui 
témoigner l’estime particulière qu’il en fe- 
sait , et sans se recommander instamment à 
. ses prières. • } •* • - * . 

A son retour de Bénarès , il avait demandé 
à Heyder-Aly-Kan la permission d’étre reçu 
dans cet ordre. Cette cérémonie eut lieu dans 
le château d’Heyder-Nagur. On rassembla à 
cette occasion tous les fakirs qui se trouvaient 
dans l’étendue du Maissour et du Canara ;-et 
après les y avoir nourris pendant plusieurs 
jours , que cë prince passa au milieu d’eux , 
vêtu à leur manière , il leur fit à tous une 
aumône considérable , et les renvoya péné- 
trés de ses sentimens religieux- 
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XXXVI. Cérémonies observées lors de la réception \n 'J J. 
d Amin-Zacb dans cet ordre. 

‘‘ * - - l t 

• Cette réception n’était qu’un préliminaire, 
en attendant que le candidat eût 1 âge requis 
pour être solemnellement attaché à l’ordre 
par les mains d’un des supérieurs généraux. 
Heyder-Aly-Kan ,. qui dès-lors avait formé le ", 
projet de tirer parti de cette circonstance, v i 
résolut d’y attacher un éclat extraordinaire. 

Depuis qu’il avait fixé sa résidence à Bednore, 
qui de son nom s’appelait alors Heyder-Na- 
gur , il n’avait cessé d’embellir une ville dont 
il- voulait faire sa capitale. Les principaux 
édifices étaient alors achevés , et la paix dont 
il jouissait paraissait un moment favorable 
pour célébrer la dédicace de cette cité. 
Heyder déploya dans cette occasion la ma- > 
gnificence la plus somptueuse ; et sous pré- 
texte de rendre le ciel favorable à ses entre 
prises , il voulut, marquer cet événement par 
un acte extraordinaire de religion. Par son 
ordre, un avis fut publié, dans toute la pénin- 
sule pour inviter les fakirs à se rendre dans 
sa nouvelle ville pour assister à un sacrifice 
solemnel et à la prise d’habit de son fils. La 
fête était fixée à un temps précis, énoncé 
dans l’avis. . . ■ « • 
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La fête durait depuis une semaine entière , 
lorsque Heyder-Aly Kan , accompagné d’A- 
min Zaëb , se présenta au milieu de rassem- 
blée des fakirs. Le jeune prince était habillé 
comme un d’entre eux; une longue robe de 
toile blanche , en forme de sac , lui couvrait 
le corps ; ses reins étaient entourés d’une 
ceinture de la même toile ; ses épaules étaient 
chargées d une besace , et sa main armée d’un 
bâton. Dans cet équipage , il assista aux cé- 
rémonies religieuses des fakirs , et voulut 
ensuite partager leur diner. 

Après le repas , Heyder - Aly - Kan , envi- 
ronné des grands de sa cour , montant sur 
un trône de verdure qui lui était préparé, 
harangua la multitude des fakirs pressés au- 
tour de lui. Un silence profond permettait 
d’entendre ses moindres paroles. Il les re- 
mercia d’abord d’étre venus de si loin pour 
faire la dédicace de sa nouvelle capitale : 
venant ensuite à l’aumône qu’il voulait leur 
faire , il leur déclara que , touché jusqu’au 
fond de l’ame de voir la plupart d'entre eux 
vêtus d’une manière si misérable , qu’ils 
étaient exposés à toutes les injures des sai- 
sons, il avait ordonné qu’il fût préparé pour 
chacun d’eux un vêtement semb able à celui 
.que portait son fils, ne voulant pas qu’il fut 
Tome II. R 
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1 — *- — mieux partagé que ses frères , et qu'il desirait 
4 7 7 7* qu’ils s’eu revêtissent sur le- champ. 

A chaque parole que prononçait Heyder- 
Aly-Kan, on eût vu la figure des fakirs se 
décomposer : l’excès de la surprise les jettait 
dans une morne stupidité. En troquant les 
lambeaux qui les couvraient contre des ha- 
bits neufs , ils fesaient une perte irréparable. 
Mais quel moyen d’éviter le malheur qui les 
menaçait ? Le sultan était environné de ses 
gardes ; l’enceinte , palissadée , était gardée 
par l’armée. Ils maudissaient tout bas l’ins- 
tant auquel ils étaient entrés dans l’enceinte 
fatale. Cependant un des anciens obtint la 
parole. Il commença son discours par louer 
le sultan de la charité qu’il voulait exercer 
à leur égard ; il s’excusa ensuite , au nom de 
ses frères , de la recevoir , alléguant , pour 
prétexte du refus , le vœu de pauvreté qu’ils 
avaient fait , et qu’ils craignaient d enfreindre 
en acceptant des habits trop commodes 
qu’un prince bienfaisant à 1 excès avait eu 
l’attention de leur faire préparer. 

XXX'VIII. Événement extraordinaire. 

• : i *•» 

v 

La multitude des fakirs s’applaudissait en 
secret de la tournure que leur chef donnait 
à leurs excuses , et de ce qu’il avait caché 
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les véritables raisons de leur refus sous le — ~ ■ ~ ' " 
Voile d’une modestie religieuse ; mais ils *777* 
avaient en tête un prince auquel il était 
difficile de faire prendre le change. Heyder- 
Aly-Kan écouta le fakir avec bonté. Re- 
prenant ensuite la parole , il prononça un 
second discours , dans lequel , après avoir 
témoigné aux pénitens combien l’humilité 
qu’ils fesaient paraître augmentait encore le 
cas qu’il fesait d’eux , il insista sur la charité 
qu’il voulait leur faire , parce qu el e leur 
était nécessaire , malgré leur modestie ; et 
les éléphans de la cour ayant apporté les 
habits , auxquels on travaillait depuis six 
mois dans l’intérieur du château avec le plus 
grand secret , il exigea qu'ils s’en revêtissent 
sur-le-champ en sa présence. 

Les fakirs furent donc obligés de se sépa- 
rer des haillons qui recélaient toutes leurs 
richesses pour se revêtir d’habits neufs , les- 
quels , en les couvrant avec plus de décence, 
les plongeaient en effet dans cette pauvreté 
dont ils affectaient de ne vouloir pas sortir. 

Us ne quittèrent pas l’enceinte sans jet ter 
furtivement des regards d’envie et de regret 
sur les lambeaux qu’ils s’étaient vus forcés 
d’abandonner ; mais comme ils ne lisaient 
pas dans le cœur du sultan , et que l'espèce 
. .. ' R a 
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■■ ■■ ■ — *de violence qu’il leur avait faite n’était atîri- 
1 7 7 7* buée par eux qu’à sa prévoyante charité , ils 
ne perdirent pas l’espérance d’étre encore 
une fois les maitres de leurs vieux habits , 
dont la possession les flattait davantage que 
celle de ceux dont ils étaient revêtus. La nuit 
approchait : ils espéraient qu'à la faveur de 
. son obscurité ce serait pour eux chose aisée 
de pénétrer dans l’enceinte , et de se saisir 
sans bruit de ce qui leur appartenait. Us sor- 
tirent donc les uns à la file des autres, en 
comblant à haute voix de bénédictions le 
sultan , et en lui souhaitant l’empire du monde 
en récompense de sa bonne action. Elle fut 
récompensée , en effet , d’une manière à la- 
quelle les fakirs ne s'attendaient pas. 

À l’entrée de la nuit , Heyder-Aly Kan or- 
donna qu’on fit une pyramide des habits que 
les pénitens venaient de quitter; et feignant 
de craindre qu’ils ne fussent profanés par les 
soldats , il y fit mettre le feu. Toutes ces 
dépouilles furent bientôt consumées par les 
flammes. Le vent , qui soufflait alors avec 
assez de violence , emportant au loin la fu- 
mée et les débris , fit apercevoir à leur p’ace 
une immense quantité de pièces d'or. Cette 
nouvelle fut apportée sur le champ à Heyder- 
Aly- Kan , qui rentrait dans la ville. Ce prince , 
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fpiî s’y attendait , donna cependant les mar - t===== 
qaes de la plus grande surprise : il voulait 1 777* 
voir nne chose qu’il affectait de regarder 
comme un prodige. Rentré dans l’enceinte, 
on écarte les cendres par son ordre, et dans 
l’instant un trésor prodigieux frappe les re- 
gards des spectateurs étonnés. 

Heyder-Aly-Kan fut le premier à crier au 
miracle, et toute la multitude, attirée par cet 
événement extraordinaire, cria an miracle 
après lui. La plaine retentissait de cris de joie 
et de reconnaissance envers l’être suprême, 
qui , pour manifester la sainteté de ses servi- 
teurs, venait de transformer leurs dépouilles, 
regardées comme viles , en un monceau de 
richesses. 

Heyder-Aly-Kan paraissait pénétré d’une 
surprise religieuse. Dans ses transports, il 
ordonna de préparer pour le lendemain un 
sacrifice solemnel dans l’endroit même qui 
avait été le théâtre des faveurs célestes. Tous 
les fakirs furent invités de sa part à s’y 
trouver. 

» 

Ces malheureux , au lieu de se rendre sous 
leurs tentes et dans les différens hospices 
qu’ils habitaient , s’étaient arrêtés à peu de 
distance de l’endroit dans lequel ils avaient 
été dépouillés : ils y tenaient une espèce de 
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1777. 

on reconnaîtrait dans l’ombre de la nuit 
l’habit qui appartenait à chaque fakir. 'Cette 
difficulté n’était pas facile à résoudre ; la 
contestation qui en naissait était de nature 
à 11e pas finir de long-temps. On pouvait en- 
tendre de fort loin le bruit qu’ils fesaient en 
parlant presque tous ensemble. Ceux qui ne 
mendiaient que depuis peu de temps se ré- 
jouissaient de l’événement , parce qu’ils ne 
pouvaient que gagner çn prenant un habit 
pour un autre. Les vieux fakirs , qui avaient 
déjà ramassé un grand nombre de pagodes 
d’or, désespéraient de les revoir jamais lors- 
qu’ils fesaient réflexion qu’il leur serait im- 
possible de reconnaître les habits qui leur 
appartenaient , parce qu’ils étaient exacte- 
ment t,. illés les uns comme les autres. Ils 
étaient dans la plus grande chaleur de la 
discussion , et prêts à en venir aux mains , 
lorsqu’ils aperçurent une fumée épaisse qui 
sortait en colonnes de l’enceinte. Bientôt des 
tourbillons de flammes ondoyantes qui per- 
çaient les nues , et une odeur d’étoffe brûlée, 
répandue à la ronde , leur apprirent que l’ob- 
jet de leurs contestations n’existait plus pour 
eux. Leurs murmures tumultueux firent place 
au silence le plus profond. Assis à terre les 
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uns près des autres, ils déploraient leur mal- 
heur. Les cris de joie dont l’enceinte reten- 
tissait ne furent pas capables de les tirer du 
morne abattement que le dénouement de 
cette aventure leur causait : ils y étaient en- 
core enfoncés quand les députés d'Heyder- 
Aly-Kan, précédés d’un chœur de musiciens, 
et suivis d’un nombreux cortège, vinrent leur 
apprendre quelles étaient les faveurs célestes 
dont le prince venait d’étre comblé , et qu’il 
attribuait à leur mérite. 

Le chef des fakirs , homme d’une politique 
consommée , cachant avec art le trouble qui 
l’agitait , répondit aux envoyés , que ses frères 
rendaient mille actions de grâces à l'étre su- 
prême, qui avait daigné exaucer leurs prières 
en récompensant une bonne action , et quils 
ne manqueraient pas d’assister au sacrifies 
indiqué pour le lendemain. 

Les députés d’Heyder Aly Kan retirés, les 
fakirs se concertèrent entre eux sur le parti 
qu’il leur convenait de prendre. Les uns pré- 
tendaient qu’il n’était pas prudent de se fier 
une seconde fois à un prince dissimulé, qui , 
après les avoir dépouillés , leur préparait 
peut-être d autres mauvais traitemens ; les 
autres soutenaient que le soin de leur répur 
tation , et même leur véritable intérêt , exi- 
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geaient impérieusement qu’ils parussent in- 
*777- sensibles à la perte qu’ils venaient de faire ; 
que c’était l’unique moyen de tirer parti de 
leur infortune et de gagner en peu de temps 
autant d’argent qu’ils eu avaient perdu dans 
cetie malheureuse journée. 

Ce raisonnement spécieux ne parut pas 
sans doute assez solide à tous les fakirs ; la 
plupart d’entre eux n’ai tendirent pas le lever 
du soleil pour abandonner un endroit qui 
leur avait été funeste , et qui retraçait à leurs 
yeux l’image de leur désastre. Ils décam- 
pèrent par trorpes à différentes heures de la 
nuit, et l’aurore, en ramenant le jour , n’en 
vit qu’un petit nombre sur le penchant des 
collines du voisinage. 

A peine le soleil , recommençant sa car- 
rière , dorait le sommet des montagnes, que 
tous les habitans d Heyder-Nagur , curieux 
de voir le miracle et d’assister au sacrifice, 
accouraient en foule vers l’encein.'e sacrée. 
Heyder-Aly Kan y parut bientôt lui même, 
ttainé sur un char magnifique , au milieu 
d’une cour brillante. Les fakirs, que l’intérêt 
de leur réputation enchaînait dans les envi- 
rons, se réunirent en un seul corps : prenant 
une contenance dévote et assurée , ils se 
mirent en marche sur deux files pour se rendre 
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auprès du sultan. Leur arrivée fut célébrée = J 

par une acclamation générale ; dédommage- 1 777* 
ment faible , mais flatt ur pour l’amour- 
propre. Le peuple , à peu près par tout éga- 
lement crédule et ami du merveilleux , se 
pressait sur leur passage , regardant avide- 
ment des hommes dont la sainteté ne lui 
paraissait pas équivoque. 

Après le sacrifice ,*ces moines dînèrent 
ensemble aux dépens du prince , et en pré- 
sence d’une multitude de personnes qui se 
recommandaient à leurs prières. Ce petit 
triomphe, s’ils y furent sensibles , dut porter 
dans leur ame quelque consolation , et leur 
donner l’espoir d’amasser bientôt de nouvelles 
roupies. Heyder-Aly-Kan fit transporter sur 
le soir dans son palais le trésor qu’il venait 
d’acquérir par une voie aussi extraordinaire. 

XXXIX* Les Anglais cherchent à semer la division 

entre les princes de l' Indostun. -3» 

Les Angïais, menacés d'une attaque com- 
binée de la part des principales puissances 
de l’Inde, et prévoyant une guerre prochaine 
avec la France , employaient toutes les res- 
sources de la politique pour semer la défianc« 
entre des ennemis dont la réunion pouvait 
les écraser* Les dissentions civiles qui se per- 
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— r ~ - J : pétuaient parmi les Maraltes , et la pénurie 
extrême qui en était la suite, offraient au 
conseil de Bombay des facilités qu’il saisit 
habilement : les différens entre la compagnie 
et ces peuples furent soumis à l’arbitrage ; 
et dès-lors la régence de Poonnh déclara aux 
puissances coalisées que les raisons qui lui 
mettaient les armes à la main contre les An- 
glais n’existant plus , elle était déterminée à 
garder provisoirement la neutralité. Le souba 
du Dékan , premier auteur de la confédéra- 
tion générale , craignit alors que le poids de 
la guerre ne tombât sur lui. Sans renoncer à 
ses projets de vengeance, le ralientissement 
qu’il mettait dans ses préparatifs annonçait 
qu’il attendait la tournure que prendraient 
les affaires pour se déclarer ouvertement. 
Ke\ der Al y Kan n’était pas encore en état de 
commencer la guerre. Les Anglais, qui se 
-v trouvaient armés dans leurs différens établxs- 
scmens, résolurent de profiter du moment 
où leurs ennemis, n’étant pas réunis, man- 
quaient du ressort qui donne de l’énergie et 
de la célérité aux opérations militaires pour 
écraser les uns , intimider les autres , et sortir 
de la crise dans laquellè ils se trouvaient 
avant que l’arrivée d’une escadre française ne 
rendit leur situation plus fâcheuse. 
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XL. Ils commencent la guerre dans le Guzarate *777* 
et dans le Bengale. 

Les généraux Goddard et Campbell , sorti# 
de Surate au mois de février avec un corps 
de dix mille hommes, se rendirent mal res en 
moins de deux mois de toute la province de 
Guzarate. Amendabad , qui en était la capi- 
tale , fut emportée d’assaut après un siège de 
cinq jours. Les exploits des troupes de la 
compagnie n’étaient pas moins brillans sur 
les frontières du Bengale : elles étaient com- 
mandées par le major Popham. Sétant as- 
surées de toutes les places fortes de la souba- 
die de Bénarès , dont le jeune souverain , 
Asopb-UbDeula , était entièrement dans la 
dépendance du gouverneur Hastings , elle# 
s'avancèrent jusqu’au pied de la célèbre for-’ 
teresse du Guallier , bâtie au bord de la ri- 
vière d’Ugen , sur le sommet d’une montagne 
escarpée. Cette place est environnée de tous 
cétés de rochers et de précipices affreux,' 

Les terres encloses dans les ouvrages peuvent 
servir, par leur fertilité et leur étendue, à la 
subsistance de la garnison. L’armée anglaise 
n’était pas en état d’en entreprendre le siège. 
Cependant Popham , convaincu que s’il pou- 
vait s’en rendre maitre , il arrêterait , dans 
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cette position, toutes les forces des Patanes, 
et que ce peuple serait probablement forcé à 
renoncer à ses vues hostiles contre le Ben- 
gale, fesait des préparatifs d’attaque , fondant 
peut-être ses espérances de succès contre un 
poste que tous les princes dé l’Indostan 
avaient toujoursregardé comme imprenable, 
sur la confiance et la sécurité qu’inspirait h 
la garnison la bonté des ouvrages quelle 
avait à défendre. 

XLI. Ils se rendent maîtres de la forteresse du 
Gu ail! ter. 

Quelques Indous connaissaient un sentier 
qui servait à introduire pendant la nuit divers 
objets dans la forteresse. Le major Popham, 
informé de cetie particularité , fit examiner 
ce passage, et, sur le rapport qui lui fut fait, 
conçut qu’il était possible de pénétrer par 
cette voie , et résolut de tenter l’entreprise. 
L’exécution de ce projet fut accompagnée de 
tant de dangers, que la gloire du succès en 
fut augmentée. L’étonnement et la conster- 
nation qu’occasionna la prise d'une place de 
cette importance parurent évidemment par 
les mouvemens des ennemis Les troupes im- 
périales se retirèrent en désordre dans Agra. 
Les Patanes , dont l’armée se rassemblait 
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entre Lahaur et Deiliy , rentrèrent dans leurs ■== 
foyers. Cette ligue formidable , qui devait 1 777* 
étouffer les Anglais , fut rompue avant d’a- 
voir été entièrement formée. Les Anglais 
abusèrent encore de leurs succès ; ils dévas- 
tèrent la soubadie de Bénarès , sous prétexte 
de fermer une barrière contre toutes les at- 
taques que les habitans du nord de l'Indostan. 
pourraient tenter contre le Bengale; et par 
cette conduite' barbare , ils avertirent les 
puissances qui les avoisinaient de prendre 
mieux leurs mesures quand l’occasion se pré- 
senterait. 

XLII. lias tin g s fait arrêter le souba de Bénarès. 

Le souba de Bénarès devait d’autant moins 
s’attendre à des hostilités de la part du con- 
seil de Calcuta , que depuis la mort de Suja- 
Ul-Doulak, son père, il avait évité avec soin 
de donner aucun sujet de plaintes à ces 
voisins , aussi ombrageux que redoutables. 

Les Anglais victorieux demandent au souba 
un subside extraordinaire d’un crove de rou- 
pies, environ vingt -huit millions huit cent 
mille livres. On ne lui accorde que huit jours 
pour rassembler cette somme et la porter au 
camp anglais , sous les murs de Bénarès ; 
Hastings venait de s’y rendre pour hâter èette 
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1 expédition. Le souba se trouva t dans la plus 

*777* grande perplexité : il était difficile de com- 
pletter dans un si court espace de temps la 
somme immense qu'on lui demandait; mais, 
d’un autre côté , ses principales forteresses 
étaient entre les mains des Anglais , qui me- 
naçaient de les raser s’ils n’avaient pas satis- 
faction. Dans cette extrémité , le souba prit le 
parti de venir s'aboucher avec Hastings , pour 
essayer, par ses prières et par sa soumission, 
d’obtenir quelque adoucissement. Hastings 
était trop convaincu lui-méme de l’injustice 
de son procédé pour tenter de le justifier. 
Craignant l’issue d’une entrevue qui devait 
•le couvrir de confusion , il prend sur lui de 
faire arrêter le souba. 

Le palais de ce prince était situé au bord 
du Gange , à nne lieue au-dessus de Bénarès. 
Le conseiller Markhan reçoit ordre, le 18 août, 
de s’y rendre de grand matin , et de signifier 
au prince une défense de sortir de chez lui 
jusqu’à nouvel ordre. Deux bataillons de Cy- 
payes,, sous les ordres du major Popham , 
prêtaient main-forte à Markhan dans l’exé- 
cution de sa commission délicate. Le souba 
ne fit aucune résistance : on l’avait prévenu 
que si le peuple se portait à quelque désordre, 
la ville deBénarès serait la proie des flammes. 
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Hastings fesait tranquillement la réparti- ■ ■ * ■ ■ 
tion de la somme par lui demandée , et se *777- 
préparait à la faire lever par la voie des armes , 
lorsqu’il apprend qu’il n est plus le maitre , 
et que sa vie est en danger. 

Une foule de gens armés , accourus de* 
villes voisines à !a nouvelle de la captivité du 
souba, avaient passé la rivière, et s’étaient 
portés directement vers le palais où le prince 
était détenu. Les deux bataillons anglais 
étaient dans une cour qui entourait les ap- 
partenions du souba ; mais , par une impru- 
dence singulière , ils avaient laissé derrière 
eux leurs mnnitions. Toutes les avenues du 
palais se trouvèrent remplies de gens armés 
presque en un instant. Les Anglais, jattaqué* 
de toute part , furent bientôt hors de défense: 
trois cent cinquante restèrent sur la place,, 
quatre cents furent grièvement blessés; le* 
autres se virent chargés de chaînes. 

XLIII. Ce prince est délivré par ses sujets. 

Le souba , entraîné au bord de la rivière* 
fut embarqué dans un petit bateau , et con- 
duit à l’autre rive. Ses libérateurs n’avaient 
agi que par l’impulsion soudaine de leur af- 
fection pour lui, sans plan et sans concert. 

Asoph - U1 - Doulak se voyant environné 
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- d'hommes parmi lesquels régnait la confusion 

*777* ordinaire dans les émeutes p< pu'aires , jugea 
convenable de s'éloigner de la scène du dan- 
ger, conduisant avec lui tous les effets qu’il 
put transporter, et quelques escadrons de 
cavalerie. Il se retira en diligence dans Fiza- 
bad , et ses troupes marchèrent bientôt de 
tous côtés pour attaquer Hastings dans Bé- 
narès avant qu’il eût reçu des renforts de 
Cal eu ta. 

Hastings s’était établi dans les jardins d’une 
pagode, dans les fauxbourgs de Bénarès. La 
maison qu’il habitait était composée de plu- 
sieurs bâtimens détachés , dans un vaste en- 
clos entouré d’arbres et de maisons. Juste- 
ment alarmé des troubles qui agitaient tout 
le voisinage , et craignant d’étre assailli par 
des ennemis dont le nombre augmentait sans 
cesse , il prit le parti de la retraite , quittant 
Bénarès pendant la nuit du 9 au 10 septembre. 
Le cortège arriva sans obstacle le lendemain 
à Chunar. On fut obligé d abandonner dans 
cet endroit les blessés à la merci des Indous, 
qui les traitèrent avec une humanité qu’on 
ne devait pas attendre d’eux. Les Anglais 
prirent enfin une position au bord du Gange, 
dans laquelle ils pouvaient attendre les se- 
cours qui leur arrivaient de tous leurs éta- 

blissemens 
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blissemens des environs. Alors Hastings reprit — ■ • 
le ton de supériorité. Le souba fut déclaré 1 777 -* 
rebelle. Il lui fut enjoint de remettre inces- 
samment entre les mains des magistrats de 
Câlcuta les chefs de l’émeute , dans laquelle 
un grand nombre d'Anglais avaient perdu la 
vie à Bénarés , et de payer sur-le-champ cin- 
quante millions, sous peine de destitution 
et d'exécution militaire dans ses états. 


XLIY. Il est obligé de traiter avec le conseil de 
Calcula. 


1778. 




Asoph-Ul-Doulak avait à son service quel- 
ques troupes disciplinées à la manière eu- 
ropéenne; il osa commettre son sort au hasard 
d’une bataille, qui fut donnée au mois de dé- 
cembre, à quelques lieues de Moxendabad. 

Les Indous furent entièrement défaits ; leur 
artillerie , leurs bagages , leurs munitions 
tombèrent dans les mains des vainqueurs , et 
•le souba fut contraint de s’y mettre lui- 
méme dans les -premiers .jours de 1778. 

La guerre était terminée , mais le moment 
des vengeances commençait,Moxendabad,un<» 
des villes les plus-florissantes de l’Inde, nagea ' ' 
pendant plusieurs jours dans le sang de se*- 
habitans. Les Anglais firent un désert de la' 
partie de la soubadie de Bénarés qui confi- 
rme II. S 
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nait au Bengale. Les sommes qu’ils avaient 
trouvé dans les trésorts du souba ne suffi- 
sant pas pour contenter leur avarice , on prit 
d’assaut la ville de Fyzabad, où résidaient la 
veuve et les filles de Suja-Ul-Doulak , père du 
touba de'Bénarès. Envain ce prince, au-mc- 
xnent de sa mort , avait recommandé parti- 
culièrement sa famille à la protection d’Has- 
tings ; on n’écoutait que la sacrilège soif < de 
l’or. Le palais de Fyzabad fut forcé ; les prin- 
cesses et deux mille femmes de leur suite 
furent traitées comme de vils criminels ; quel- 
ques-unes furent abandonnées à la brutalité 
du soldat , et toutes , dépouillées des choses 
les plus nécessaires, se trouvèrent réduites -à 
la plus affreuse détresse. Hastings autorisa au 
moins indirectement cette brutalité ; il man- 
dait au major Pophan , qu’il craignait que 
l'urbanité des soldats ne les portât à un excès 
de délicatesse envers ces femmes. Quel mons- 
tre que celui qui cherche à détruire les plus 
saintes inspirations de la nature ; celui qui, 
foulant aux pieds les tendres considérations 
qui furent respectées par toutes les so- 
ciétés et tous les grands hommes dé 1 Uni- 
vers , exerce la tyrannie sur l'innocence , la 
faiblesse et la beauté 1 
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XLV. Les Anglais s'emparent de tontes les richesses i y y Q, 
de la soubadie de Bénarès. 

. .4 

1 » f> 

Les Anglais s’emparèrent, dans la soubadi» 
de Bénarès , de toutes les richesses convoitées 
depuis si long-temps par le gouverneur gé- 
néral du Bengale ; mais au lieu de les con- 
vertir à l’usage public , on les distribua aux 
troupes employées dans l’expédition. Has- 
tings eut pour sa part un million de roupies,' 
et la plus grande partie des bijoux trouvés 
dans le palais de Fyzabad. Vainement le con- 
seil de Calcula voulut mettre obstacle à cette 
distribution ; Hastings , assuré d'étre soutenu 
par l’armée , fesait tout plier sous sa volonté 
despotique. Il se rendit à Bénarès pour s’oc- 
cuper du nouveau gouvernement qu’il vou- 
lait introduire dans le pays. La tranquillité 
paraissait rétablie. Changer de maître , est 
une chose indifférente pour des hommes ac- 
coutumés à l’esclavage. Les Indous , frappés 
de la catastrophe de leur chef, n'ayant plus 
d’objet assez important ni assez général pour 
les engager à réunir leurs efforts , s étaient 
dispersés pour retourner à leurs occupations 
accoutumées , comme la voûte tombe lors- 
qu’on en ôte la clef. Hastings , pour encou- 
rager ces premiers symptômes de bonne vo* 
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lonté , fit proclamer une amnistie général* 
en faveur de ceux qui reconnaîtraient immé- 
diatement l’autorité de la compagnie. 

•fc* *'• r, .«'• ’ -* 

XLVI. 7/i reçoivent la nouvelle que les hostilités 
sont commencées en Europe entre les cours de 
Versailles et de Londres. 

t - .s . - . • : • •.» 

Cette révolution était presque consommée, 
lorsque des lettres , apportées par la voie d« 
Sués , apprirent à Calcuta que les hostilités 
étaient commencées* en Europe entre la 
France et la Grande-Bretagne. Cette circonsr 
tance forçait les Anglais à des ménagemens, du 
moins provisoires , envers les princes d® l’In- 
dos tan. On écouta les propositions du soubade 
Bénarès ; il revint dans sa capitale. Sa mère 
et ses soeurs lui furent rendues. On renonça, 
du moins pour lors, à faire de sa soubadie 
une province du Bengale ; mais dans ce pays 
dévasté , la famine et la misère marchèrent 
long- temps ensemble à travers les terres in- 
cultes et les villages déserts. . > . ■ , 

. 

XLVII. Ils se rendent maîtres d'une partie des éta- 
blissement français sur la côte de Coromandel . 
Siège de Pondichéry .' ‘* 




«- *y * 


On pensait à Calcuta et à Madras qu’une 
escadre d.e dçuxe vaisseaux de ligne qui s’ap- 
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provisionnait dans le port de Toulon , sous 

lçs ordres de l’amiral d’Estaing , était des- 1 77 8 i 
tinée pour les mers de l’Indostan. Le bruit 
publie qui exagère toutes les nouvelles , et 
souvent en enfante de chimériques , confir- 
W't cette conjecture. Les Anglais , profitant 
de leur supériorité , s'emparèrent presque . 
tans résistance des établissemens français de 
Çbandernagor , d’Yaman , de Karical , de 
Masulipatnam et de Mahé. Vers la fin de 
juillet , le général Monro se mit en marche 
$vec une armée de vingt mille hommes pour 
investir Pondichéry , tandis que sir Edvard 
Yernon , qui commandait les forces mari- 
times des Anglais sur la côte de Coromandel, 
fit voile vers cette place avec un vaiseeau de 
ligne et quelques frégates. L’amiral Tronjoli 
commandait dans la rade de Pondichéry une 
escadre de force égale à celle d'Angleterre. 

Les deux escadres se livrèrent, le 10 août, un 
combat, qui ne servit de part et d’autre qu’à 
endommager les mâts , les voiles et les agréts 
des vaisseaux. Le Brillant , que montait Tron- 
joli , ayant eu son gouvernail fracassé , revint 
devant Pondichéry avec le reste de l’escadre. 

Ce général avait été blessé assez légèrement. 

La mésintelligence se mit , tandis qu'on pan- 
sait sa blessure, entre les capitaines LandeU* 
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; et S ou ville , qui commandaient sous lui. Ils 
manquèrent l’occasion d'enlever le vaisseau 
anglais le Rippon , qui ne pouvait plus mar- 
cher , et de donner à l’escadre française uné 
supériorité qui l’eùt rendue maîtresse de la 
mer. Tronjoli remit à la voile dès que soi» 
escadre fut réparée ; mais au lieu de chercher 
le commodore anglais , il quitta la côte de 
Coromandel , et se réfugia dans le port de 
Msle de -France. 

Cette retraite livrai tPondicltéry à ses seules 
forces , qui ne consistaient qu’en sept cents 
hommes : cependant Bellecombe , qui com- 
mandait dans la place , résolut de la défendre } 
il s’acquit un honneur immortel par sa bra- 
voure et sa bonne conduite pendant ce siège; 

' . ■/ • ; % * " * I “** • *’ *" $ ' • . .; */ . • • • 

XLYIII. Capitulation de cette plaça. 

Les Anglais commencèrent à battre là 
place le 6 septembre, avec vingt -huit pièces 
de gros canon et vingt-sept mortiers. Animée 
par l’activité et l’expérience du commandant, 
la garnison de Pondichéry opposa üuxassiè- 
geans une résistance à laquelle ils ne s’at- 
tendaient pas ; elle fut même favorisée par 
les pluies qui retardèrent les travaux du siège ; 
mais les Anglais s’opiniâtrèrent à le conti- 

’imer , malgré les pertes qu’ils faisaient i ils 

» ■*- * 
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parvinrent enfin à conduire leur galerie jus- ; 
qu’au bord du fossé du sud , à faire brèche 
*u bastion de l’hôpital, et à détruire les faces 
clés bastions voisins. Ils se préparaient à 
livrer un assaut général , lorsque Bellecombe, 
considérant qu’une plus longue résistance nd 
servirait qu’à sacrifier en pure perte les braves 
gens qui combattaient sous ses ordres , ca- 
pitula le 17 octobre , après cinquante-un jours 
de tranchée. Il obtint les honneurs de la 
guerre , et d’étre transporté en France aux 
frais du gouvernement britannique , lui , ses 
officiers, sa garnison, et tous ceux qui étaient 
ou qui avaient été employés au service de 
France ,> en quelque qualité que ce fût. , r . 

Par la réduction de cette place , trois cents 
pièces de canon tombèrent entre les mains 
des Anglais ; alors aucun pavillon français 
ne flotta sur les côtes de l’Indostan. 


1778. 


I 


XL1X. Ile.yder-Aly se met en marche pour secourir 
les Français J 

K* • •* - X • (l '■ ' » . 

A la nouvelle du siège de Pondichéry * 
Heyder-Aly-Kan se mit en marche pour at- 
taquer les Anglais. Le grand éloignement ne 
permit pas à ce prince d’arriver à temps pour 
sàuver la capitale des établissement français 
sur la côte de Coromandel. Le défaut de 

6 4 
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* forces maritimes ne lui permit pas même d« 
s’opposer à la prise de Mahé. Cette ville . t 
bâtie sur la côte de Malabar , se trouvait au 
milieu de ses états , et il s# croyoit en droit 
de la protéger spécialement. Il avait fait dé* 
clarer au conseil de Bombai qu’il se regarde* 
rait comme insulté personnellement , si le# 
Anglais attaquaient une place dans laquelle 
résidaient un grand nombre de ses sujets. t 
et qu’on ne pouvait investir sans passer sut 
son territoire. Le colonel Braithvaité , chargé 
-de cette expédition , avait méprisé les me- 
naces de la cour d’Heyder-Nagur , quoique 
le résident d’Heyder-Aly-Kau à Madral eut' 
notifié ministérieilement au conseil de cette 
vide qu’il entrerait hostilement dans le Car- 
nate y si ce siège n'était pas abandonné. 

■ j. A \ 

L. Triomphe des Anglais sur les mers de l'Inde. 

' •- A-c.-* >)••. » 

L’année 1779 se passa en préparatifs, de 
guerre. Les Anglais , maîtres de tous les éta- 
blissemens français du Malabar , de Coro- 
mandel et des bords du Gange , triomphaient 
sur les mers d’Asie ; tôùfc les navires mar- 
chands appartenans âu commerce de France 
étaient la proie de leurs armateurs. Les petits 
princes de la péninsule , que les Françaé# 
avaient protégé jusqu’alors , se jettaient dans 
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les bras de la nation rivale , dont la snpério 

rité paraissait Assurée; mais tes grandes puis- 1 7 79* 
sances de l’Indostan , attentives aux événè* 
m £ ns qui se préparaient , fesaient de stériles 
vœux en faveur de celle qui semblait opprî* 
mée , et dont les succès futurs pouvaient seuls 
garantir l’Indostan d’un envahissement total * 
de la part des Anglais. Au milieu de ce conflit 
d opinions , de craintes et d’espérances , 
Heyder-Aly-Kan , après avoir renouvelé son 
alliance avec la régence de Poonah et le 
souba du Dékan , fesait marcher son armée 
vers les défilés des montagnes qui servaient 
de barrière à ses états du côté du Carnate. 

Le nabad Mahomet- Aly, depuis long- 
temps ennemi personnel du sultan du Mais- 
sour , et craignant alors les suites les plus 
fâcheuses du ressentiment de ce prince , ne 
cessait d’informer le conseil de Madras du 
danger imminent dans lequel il se trouvait. 

Depuis long temps , pour contenter l’avarice 
des administrateurs de Madras , qu’il voulait 
diriger à son gré , et pour remplir le- vuide 
que ses folles prodigalités laissait dans les 
finances , il suivait le plan d’emprunter de 
tous ceux qui voulaient lui prêter , et de ne '* * 
jamais rendre ; il devait alors des sommes 
immenses à la compagnie , à des particuliers 
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1L " — 1 — et à son armée. Ses places étaient sans pco- 
1 779*' visions de guerre et.de bouclie ; ses troupe*' 
sans armes , sans habits , sans discipline* , . « 

LT. État des forces britanniques an commencement 
fc • ' de cette guerre. ' /' '' f 

* La compagnie anglaise pouvait disposer* 
d’une armée de trente mille hommes , que le 
lord Macléod venait de renforcer d’un régi- 
ment levé en Angleterre ; mais ces forces di- 
visées étaient très - éloignées les unes des' 
autres. Quelques troupes d’élite , envoyées? 
dans le Guzurate au secours du général God-* 
dard , n’étaient pas revenues ; celles qui 
avaient été chargées de l’expédition de Mahé 
restaient en garnison sur la côte de Malabar , 
pour défendre cet établissement et celui de 
Ta'ichëry contre les entreprises des Miso- 
réens. Les forces anglaises qui se trouvaient 
auprès de Madras se rassemblaient sous le* 
ordres de sir Hector Monro ; et le colonel 
faillie , qui commandait nn gros corps de 
troupes Sur les bords de la Chrisna , avait 
reçu le's ordres de s’approcher incessamment 
de Madras. ' - 

;iV.l »\jy • »,* . i-.'-'f. -, 4 ; 

178®. LII. Heyder-Aly pénètre dans le Carnata. 

Cependant Heyder-Aly-Kan ayant franchi 
Ws mpntagnes d*s Gattes ? pénétrait datas la 
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Carnate par plusieurs points , et sa cavalerie ' “ 

ffesait dans les campagnes les plus étranges ' 
dégâts. Un écrivain anglais décrit cette in* 
vasion en ces termes : • * •■>»« 

te Heyder-Aly avait résolu , dans les replis 
ténébreux de son ame , de rendre le Carnate 
entier un monument éternel de sa vengeance, 
et d’établir la désolation pour barrière entre 
«es états et un peuple pervers , contre les 
entreprises duquel la foi des traités n’était pas 
une protectrice suffisante. Après avoir réuni 
toutes ses forces , ses soldats marchant à 
l’ennemi , furent les hérauts qui publièrent 
sa sanglante résolution. 

» Après avoir terminé ses différens avec ses 
ennemis et ses rivaux, qui ensevelirent leurs 
inimitiés mutuelles dans une haine commun# 
contre les Anglais , il prit dans toutes les ré- 
gions de l’Inde de nouvelles leçons dans l’art 
de la destruction. Enveloppé dans un épai» 
image , formé des élémens de la furie,. du 
carnage et de la désolation , il le tint quelque 
temps suspendu sur le penchant des monta- 
gnes. Ce terrible météore éclata tout-à-coup j 
il inonda les plaines du Carnate. i 

L’effet de ce déluge fut une de ces catas- 
trophés que l’imagination ne peut concevoir 
et qu’aucune langue ne peut exprimer : toutes 
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les horreurs de la guerre , connues jusque» -là, 
«ont peu de chose en comparaison de oct hor- 
rible dégât. Un ouragan de feu consuma toute» 
les moissons , tous les temples toutes le» 
habitation». Les malheureux liabitans , sortant 


de leurs villages enflammés , étaient impitoya? 
blement massacrés , sans distinction d âge * 
de rang , de sexe , de ministère. Ceux qui 
évitaient la mort étaient traînés en captivité 
dans une terre étrangère 35. 

L’embrâsement d’une province entière fût 
le terrible avant-coureur qui annonça aux 
habitans de JVladras la présence de l'ennemi 
qu’ils avaient à combattre. L’armée d’Heyder- 
Aly-Kan était composée de centmillehonunes. 
Ce prince commandait en particulier trente 
mille fantassins et vingt mil e chevaüîtJ Ce» 
forées , soutenues par un excellent train d ar- 
tillerie, étaient destinées à faire le siège de* 
villes qui résistaient , tandis que le reste de 


son armée, partagée en divers camps volans* 
ee répandait aH loin avec la rapidité de la 
foudre , laissant par-tout les traces sanglante» 
de son passage. • • •’ 

Un détachement , commandé par Meer- 
Zaëh , s’était porté sur Porto-Novo à la fin 
de juillet. Cette place maritime, regardée 
ui?. port neutre , n’avait aucun moyen 
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de défense ; elle se rendit , et cette conquête , ■* 

qu’Heyder-Aly-Kan fit fortifier , fut singu- *780. 
fièrement utile à la France, lorsqu’enfin elle 
|e décida à faire passer des forces dans lin* 
dosten. , 


v ‘ - IdJT. Embarras du conseil de Madras. 
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v, Aux premières nouvelles de l’invasion du 
Carnate , le conseil de Madras avait passé su- 
bitement de la témérité la plus orgueilleuse 
au plus excessif abattement. Les délibéra- 
tions , devenues plus tumultueuses à me- 
sure que le danger s approchait, dégénéraient 
en animosités personnelles : les ordres donné* 
la veille étaient révoqués le lendemain. Il fut 
^arrêté que la présence du commandant en 
-chef , sir Heçtor Monro , était plus nécessaire 
à Madras qu a la tête de l’armée j en consé- 
quence, lord Macléod fut chargé de com- 
battre les Misoréens. Ce général, qui ^ap- 
prouvait pas le plan de campagne arrêté dans 
le conseil , en forma lui-même un, autre, en 
déclarant qu’il ne voulait pas se rendre res- 
ponsablede mesures qui n’étaient point con- 
formes à ses idées. Le conseil rappela lord 
Macléod , et Monro reprit le- commandement 
de l’armée. v . 
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1780. LIV. L'armée anglaise se met en marche sous U* 
ordres du général Monro. 

Cependant les couriers qui se succédaient 
rapidement ne parlaient que des succès d« 
l’ennemi et de ses étranges dévastations. 
Les représentans des villes et des provinces 
réclamaient à grands cris la protection du 
conseil ; les forteresses déclaraient n’étre pas 
en état de résister aux forces qui les mena- 
çaient , et que rien ne pouvait les sauver , 
qu’un renfort prochain de troupes et de mu- 
nitions. On eut recours à Mahomet - Aly', 
nabad du Carnate , qui promit tout ce qu’on 
voulut ; mais le désordre de ses finances ren- 
dait ses promesses illusoires; d ailleurs , les 
rivalités particulières entre les officiers de 
ce prince et les agens de la compagnie , S op- 
posaient au concert , plus nécessaire que ja- 
mais dans une circonstance aussi épineuse. 
Le commandant, à qui le nabad avait confié 
Je fort de Gengée , s’avisa , dans le moment 
même où la place était à la veille d’être forcée, 
de disputer la prééminence à un officier an- 
glais envoyé à son secours , et ne voulut 
adopter aucun plan de défense qu on lui pro- 
posait. Carangalli n’était défendu que par un 

• officier subalterne et vingt Cipayôs. Ils reffi* 
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-aèrent de recevoir du colonel Braithvaite un 255555 ® 
supplément d’hommes et de munitions sans . 1 7 ^ °* 
l’autorisation formelle de la cour d’Arcate. 

Les troupes que Braithvaite fit marcher de 
Pondichéry pour joindre l’armée de Monro , 
furent dans la plus grande détresse , parce 
que les fermiers du nabad , prétextant qu’il» 
n’avaient point reçu d’ordres , refu érent de 
leur fournir des provisions. Toute? ces négli- 
gences , jointes à l’activité extraordinaire de 
Heyder-Aly-Kan, rendirent la dévastation du 
Carnate générale , et pour ainsi dire irrésis- 
tible. Presque toutes les places furent enva- 
hies depuis le Cap-Comorin jusqu’aux bord» 
de la Crishna. Les troupes de la compagnie, 
indignée des horreurs dont elles étaient té- " 
moins j ne pouvaient les arrêter faute d’une 
i cavalerie suffisante ; et celle que le nabad 
avait placée dans ses forteresses , loin de 
s’opposer au ravage de leur patrie , profitait 
, de la confusion générale pour se révolter ou 
pour passer à l’ennemi. 

Au mois d’août, le co! onel Corb fut chargé de 
former des différentes garnisons éparses dans 
, le voisinage , un corps considérable , et de se 
> joindre à deux régimens de la cavalerie du 
nabad pour intercepter un grand convoi de 
provisions de guerre et de bouche qui ne 
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pouvait arriver au camp d'Heyder qu’en 
versant quelques défilés très-étroits. On ne : 
put obtenir que de faux renseignemens au t 
la route que tenait le convoi. Les paysans 
semblaient ligués pour tromper les Anglais, 
et tous leurs mouvemens étaient exactement 
rapportés à Heyder par les officiers du nabad. 
Ce détachement s'égara dans les gorges des 
montagnes, et n’effectua sa retraite qu’avec 

de grandes difficultés. . \ 

• - ~'v. • ■ . v r> 

LV. Heyder assiège Arcate. •• - -- 

Heyder arriva le 21 août devant Arcate , 
capitale de la vsoubadie du Carnafe. Les An- 
glais, sous les ordres de sir Hector Monro, 
-étaient campés à Congeveran , sur les bords 
-de la rivière de Palear. Toute l’armée ne con- 
cistait qu'en douze mille hommes ; mais on 
attendait tous les jours le général Caillie , qui 
fesaitla plus grande diligence pour s’y réunir 
avec huitrégimens d’infanterie , quatre cents 
cavaliers , un train considérable d artillerie , 
,i*t beaucoup de munitions. * 

Pour empêcher cette jonction , Heyde.r- 
•Àly-Kan abandonna le siège d Arcate le a 
septembre, et le lendemain il vint camper à 
.deux milles de l'armée de sir Hector Monro. 

r ■ • '■V ; W' f V 'rt \ 

La marche de Baiilie avait été retardée par 

4 J t* > v 


. t » K 1 ,' I N D B. 689 

le débordement subit de plusieurs rivières. ' "" "va. 
Heyder-Aly-Kan fesait garder si soigneuse- 
ment toutes les avenues > que Monro n’en 
avait de nouvelles que par les rapports in- 
certains de quelques déserteurs. On apprit 
que Baillie , après avoir passé le Péner , «’a- 
vançait rapidement ; il n’était plus qu’à sept 
lieues de l’armée de Monro , lorsqu’Heyder- 
Aly-Kan le fit attaquer. L’action commença 
le 5. Les Misoréens étaient commandés - par 
Meer-Saëb, beau-frère d’Heyder. La nuit sé- 
para les combattans , sans qu’aucun parti • 
eût un avantage bien décidé. Le combat re- 
commença le lendemain. Mon père m’avait 
confié ce jour-là le détachement de douze 
mille hommes qui devait attaquer Baillie. 

Cette journée ne fut pas encore décisive ; 
cependant les Anglais perdirent tout leur 
bagage , et un grand nombre de leurs plus 
braves soldats. ... : 

. • . .. * # 

LVI. Défaite d'une division anglaise aux ordre» 

, du général Baillie. 

• » • * t * 

Le colonel Baillie s’avançant toujours , était 
parvenu à quatre lieues de l’armée anglaise, ' * 

campée à Congeveran ; mais toutes les forces 
réunies d’Heyder-Aly-Kan , qui montaient 
à près de cent mille hommes , empêchaient 
Tom, IL T 
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— — ! la réunion des deux armées Jmtannîques. 

*7 8o ‘ Baillie fit prévenir Monro que la perte qu’il 
avait soufferte l’obligerait à rétrograder , s’il 
ne venait promptement à son secours. 

Pour sauver ces troupes , Monro n’avait 
que l’alternative de risquer une bataille en 
plaine , sans avoir un seul escadron contre 
une armée dont la cavalerie montait à trente 
mille hommes , ou d’envoyer à Baillie uiï 
renfort qui le mit en état de surmonter 
les obstacles qui s’opposaient à sa marcha 
. en avant. Ce dernier parti parut préférable, 
parce qu’à tout événement -, l’armée princi- 
pale conservait la position avantageuse dan* 
laquelle on campait , et les provisions de ri* 
ramassées avec beaucoup de peine , et dé- 
. posées dans une grande pagode voisine ; 
asyle qui serait respecté par les Indous. 

Le colonel Fletcher fut nommé pour com- 
mander ce renfort , composé des compa- 
o . gnies de grenadiers , d’un régiment anglais , 
et de l’élite des Cipayes et des chasseurs. 
Heyder , informé exactement de la force de 
Ce détachement r du moment de son départ 
, Ct de k route qu i! devait tenir , détache un 
gros corps de troupes pour l’intercepter ; il 
Cut sans doute réussi , si le colonel Fletcher , se 
méfiant de ses guides, n’eut changé sa marche. 
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•Alors le sultan changea de conduite. Fei- grT "^ ! 
gnant de ne pas oser s’opposer à la marche 1 7 ^ 
d’une armée qui venait de recevoir un aussi 
puissant renfort , il rappelle les postes qui 
battaient encore la campagne autour des An- 
glais , et parut s'occuper à fortifier son camp 
pour n’étre pas entre deux feux. Cependant 
les mesures qu’il prenait secrettement lui 
assuraient une«yiçtoire infaillible ; il plaça 
des corps nombreux dans les défilés que 
Eaillie devait nécessairement traverser pour 
exécuter sa jonction avec sir Hector Monro, 
et garnit de canons les endroits les plus cou- 
verts et d’un plus difficile accès. Un Fran- 
çais , nommé Lally ou Lalley , commandait 
son artillerie , presque toute servie par des 
Français. Lui-méme , à la tête de trente mille 
hommes , occupait le poste le plus favorable 
pour .soutenir les attaques , tandis qu’un corps 
nombreux de cavalerie se portait du côté du 
camp de Monro pour tromper les Anglais par 
cette fausse attaque , et détourner leur atten-? 
tion de celle qu’il voulait exécuter. 

Le xo septembre au point du jour , on 
aperçut le colonel Baillie, dirigeant sa mar- 
che vers les défilés où les principales batteries 
d’Heyder-Xîy-Kan étaient établies. Les An- 
glais marchaient en colonnes , et leur aécurj 

T* 
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- rité était si grande , qu’ils n’eurent Connais* 

1780. 

sance du danger auquel leurs généraux les 
avaient exposés , que par le feu de douze 
canons chargés à mitrailles, qui foudroyaient 
leur flanc droit. Aussi -tôt les troupes britan- 
niques se virent environnées par un corps de 
Français attachés à Heyder , vingt régimens 
d 1 infanterie et un gros corps de cavalerie. 
Les Anglais , enveloppés de «toute part , se 
défendirent avec un grand courage. La plus 
grande partie de leur artillerie leur était inu- 
tile ; ils ne se servaient que de dix pièces de 
campagne ; mais ces dix pièces étaient servies 
avec tant dp vivacité , qu’elles fesaient de 
grands ravages dans la cavalerie mysoréenne. 
Le combat durait depuis trois heures avec une 
égale opiniâtreté , lorsque , par la négligence 
de ceux qui gardaient les tombereaux rem- 
plis de poudre, ces tombereaux sautèrent en 
l’air au milieu de la ligne britannique , avec 
une explosion épouvantable. Cet accident 
renversa non-seulement presque toute l’ar- 
tillerie , mais ouvrit entièrement un côté de 
la colonne anglaise ; la perte des munitions 
$ était plus fatale à ceux qui survécurent que 
. celle des hommes qui périrent , parce qu’elle 
les laissait presque, sans défense. Je saisis 
cette occasion de me distinguer , en tombant , 
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avec un gros corps de cavalerie, sur les An- ■ ■■ — 1 

glais , qui n’avaient pas encore eu le temps 1 7 ^ 
de se former. Le bataillon français et la pre- 
mière ligne d’infanterie d’Heyder suivaient 
immédiatement. Ce ne fut plus qu’une hor- , 

»rible boucherie. Presque toute l’armée an- 
glaise fut exterminée ; il ne se sauva qu’un 
petit nombre de soldats qui rejoignirent sir 
? Hector Monro- Le colonel Baillie , blessé en 
plusieurs endroits , fut fait prisonnier avec 
environ deux cents Européens. 

Le jour de cette action mémorable , Monro 
avait fait quelques mouvemens poiir se rapi 
procher du colonel Baillie mais la crainte 
qu’Heyder ne profitât de l’éloignement de 
l’armée britannique pour se rendre maître de 
la pagode .dans laquelle on avait renfermé 
des vivres qu’il était difficile de remplacer , 
l’empécha desuivre ce projet; il pensait d’ail- 
leurs que cet officier , avec le secours qu’il 
ava^t reçu r était en état de surmonter tous 
les obstacles que l’ennemi pouvait semer sur 
sa roule. La vive canonnade qu’il entendit 
ne lui donnait qu’une faible inquiétude. Ce- 
pendant lorsque, quelque - temps après la 
terrible explosion dont on a parlé , il s’aperçut 
que la canonnade cessait tout-à-coup , les 
plus noirs preesentimens se présentèrent à 

T 21 
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■— son ame. L’arrivée successive de plüsieùrs 
' * ' Cipayes blessés lui annonça bientôt le fatal 

événement qu’il craignait d’apprendre. 

LY1I. Retraite du général Monro sur Madras. 

. „ Son embarras était extrême. Privé de l’élite 

de ses troupes qui avaient été enveloppées 
dans la défaite du colonel Baillie , et n’ayant 
pas de cavalerie , il pouvait être enveloppé 
par l’ennemi , et’forcé à mettre bas les armes ; 
il fallut songer promptement à la retraite. 
. Elle était très-difficile dans un pays' où tous 
les habitans se montraient ennemis des An- 
glais ; mais Heyder , qui avait acheté son 
triomphe par de grandes pertes r crut devoir 
quelques jours de repos à son armée dans un 
pays où l’excessive chaleur augmentait en- 
core les fatigues qu’elle avait éprouvées. 
Monro , auquel le nabad du Carnate avait 
envoyé deux régimens de cavalerie , profita 
de cet intervalle pour s’éloigner de son en- 
nemi et se rapprocher de Madras. 

LVIII. Prisa d’ A rente par Heyder. 

- Heyder , vainqueur des Anglais , se pré- 

sente de nouveau devant Arcate ; il emporte 
cette capitale , l’épée à la main , le 3 no- 
vembre ; alors il dominait sans obstacles dans 
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tout le Sud du Coromandel. La terreur et la' 
confusion régnaient dans le conseil de Ma- 
dras. Le. gouvernement de la compagnie était 
devenu , par son arrogance en temps de paix 
et par sa faiblesse en temps de guerre , odieux 
et méprisable à tout le Carnatè , tandis 
qulieyder , -aussi habile politique que va- 
leureux guerrier , réglant ses prétentions sur 
les préjugés des peuples soumis à* ses armes , 
s’accommodait aux vues et au génie des har 
bitans injuriés , trahis ou méprisés par les. 
Anglais. 

-> e 
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LtX. Sir Eires-Coottes est envoyé du Bengale sur 
la côte de Coromandel. 

* - .> * J * * •• ' \ - *• ■ •• ^ 

Hastings , instruit de la défaite des An- 
glais dans le temps qu’il revenait de Bé- 
narès , avait déjà pris ses mesures pour la 
réparer. L’amiral Edouard Hughes eut ordre 
de détruire les forces maritimes qu’Hey der en- 
tretenait dans les ports de Calicut et de Man- 
galor ; des secours considérables d’hommes et 
d’argent furent envoyés à Madras. Sir Eyres- 
Cootes , commandant en chef de toutes les 
forces britanniques dans l’Indostan s’em- 
barqua pour prendre le commandement de 
l’armée. Ce général ne fut que vingt -trois 
jours dans sa traversée de Calcuta sur le 
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Gange à Madras. Arrivé dans cette ville , il 
*7®°* trouva la situation des affaires encore plus 
critique qu’il ne s’y était attendu. Les pas- 
sages. des montagnes n’étaient ' pas gardés ; 

. nulles provisions dans le fort Saint-Georges; 
les pièces de campagne manquaient d’affûts; 
l’armée se décourageait; le paysétait désolé; 
les Cipayes désertaient par compagnies en- 
tières; toutes les communications étaient in- 
terceptées les vivres consommés , les res- 
sources épuisées s ^ la supériorité d’Heyder 
augmentait à proportion de l’affaiblissement 
des forces britanniques. Cootes convint , lors- 
qu’il prit séance pour la première fois dans le 
conseil de Madras , que la conduite politique 
du sultan du Maissour avait été.dirigée avec 
une habileté dont on n’avait jamais vu d’exem- 
ple parmi les. princes de l'Lndostan. r . 

LX. Ce général est chargé par le conseil de Madras 

du commandement en chef des armées anglaises. 

~ • • ',*7 ‘J* ‘ o . . f i* » -•* * h • .• ' ^ ^ * 

ïl se fit bientôt dans le gouvernement une 
révolution favorable aux intérêts de la com- 
pagnie. L’unanimité se rétablit dans le con- 
seil ; alors les projets dirigés avec sagesse 
furent exécutés avec fermeté. On confia au 
général Ey res- Cootes toute la conduite de la 
guerre. Cet officier soumit son plan d opé* 
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rations à un conseil de guerre , composé de 

sir Hector Monro , de lord Maclead et du 1 7 ^ °' 

brigadier général Stuart. 

Monro , craignant que Madras ne fût insulté 
par farinée d'Heyder avant que le secours 
attendu du Bengale ne fût arrivé , avait re- 
tiré la garnison qu’on entretenait dans Pori- 
dichéri depuis la prise de cette place. Les 
liabitans profitèrent de cette circonstance 
pour reprendre les armes et chasser le peu 
d’Anglais qui restaient encore dans leurs 
murs. Cette ardeur patriotique n’eut pas le 

succès dont elle devait être couronnée. Avant 

#■ 

qu’Heyder pût lui envoyer les piunitions de 
guerre dont elle avait besoin pour soutenir 
un siège , le général Cootes s'y porta avec 
promptitude sur l'escadre de l’amiral Hughes, 
et désarma les habitans. L’amiral Hughes apr 
pareilla dans cette circonstance pour exécu- 
ter la commission dont il était chargé contre 
les places maritimes d’Heyder sur la côte de 
Malabar. 

. . d, ï . . ' 

4 ' 

LXI. Une escadre française paraît sur les mers de 
l’ Indos tan. 

L’amiral français d’Orves , parti le 4 oc- 
tobre de l’Isle-de-France avec l’escadre la 
mieux armée et la mieux approvisionnée. 
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une longue et infructueuse traversée., 
paru devant Porto-Novo dans le mois de 
décembre. Sir Eyres-C ootes était alors bloqué 
dans Gondelour , n’ayant que pour quelques 
jours de vivres. L’escadre anglaise était oc- 
cupée au siège de Calicut sur la côte de Ma- 
labar. Heyder proposa à l’amiral français 
d’attaquer par mer la place qu’il bloquait lui- 
même par terre. De misérables considérations 
©u les serpens de l’envie , qui si souvent ar- 
rêtèrent les succès de la nation française, 
entravent cette démarche ; d’Orves craignait , 
disait-il , le retour de la flotte anglaise , supé- 
rieure à la sienne ; il prétextait aussi le dé- 
faut de subsistances ; enfin , soit lâcheté , soit 
impéritie , soit trahison , sa prompte retraite 
£t échouer une opération qui livrait entre les 
.jnains d’Heyder quinze cents Européens , 
presque tous les généraux anglais qui se trou- 
vaient dans l’Inde -, et peut-éte même la ville 
de Madras. .. . . . 

Sanjago entre les Français et les 
Anglais. 

La guerre était alors déclarée entre l’An- 
gleterre et la Hollande. Cette dernière puis- 
sance n’ayant pas eu le temps de préparer 
des forces suffisantes pour garantir d’une 
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invasion sés établissemens d’Affrique et """ 
D’Asie, avait eu recours à la cour de Paris. l 7® 4 
Louis XV n’ignorait pas que le Cap de Bonne- 
Espérance sert en tout temps de relâche aux 
navires français qui vont aux Indes ou à la 
Chine ; il s’était chargé d’y faire transporter 
des troupes et des munitions de guerre. Cinq 
▼aisseaux de ligne aux ordres -de l’amiral 
Suffren , et quelques bâtimens de transports 
destinés pour cette expédition et pour se 
rendre ensuite à la côte de Coromandel 
sortent des ports de France et voguent ver» 
la ligne. La cour de Londres avait chargé le 
commodore John Stone de faire voile pour 
attaquer le cap de Bonne-Espérance, regardé 
avec raison comme la clef des possessions 
bataves dans l’Inde. John Stone était sorti de 
la Manche avec dix-sept voiles. Les deux es- 
cadres arrivèrent presque en même-temps sur 
les côtes de San-Jago , une des îles du cap 
Vert. Elles se proposaient , l’une et l’autre , 
de prendre des rafraîchissemens dans cette 
colonie appartenante au Portugal. Le voisi- 
nage des côtes neutres ne les empêcha pas * 
de se livrer combat , dans lequel les vaisseaux 
de John Stone furent si maltraités, qu’il em- 
ploya seize fours dans la rade de Praya à 
réparer son escadre , tandis que Suffren con* 
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■rr . tinaait sa route vers le cap de Bonne-Espé* 
1 7^ 1, rance. L’amiral français , après avoir dé- 
barqué les renforts qu’il était -chargé de 
conduire dans cette ville , et l’avoir mise hors 
• d’insulte, en était déjà parti pour se rendre 
à l'Ile-de-France, lorsque John Stone se 
présenta devant la place ; la trouvant en état 
de défense , il reprit la route d’Europe , et 
ne tira d’autre fruit de cet armement , que la 
prise de quatre navires marchands hollandais 
. dans la baye de Saldanha^ - . 

I . , • »•;<;'» *’• . «) : : „ i ■ i 

I.XIII. Le bailli de Suf/ren arrive à Vtle-de- France ; 

• » 
il est retenu dans cet établissement. 

' i " ••• 1 ■' 1 - V ' * 

Lorsque Suffren entrait dans le port de 

l’ile-de-France , l’amiral d’Orves , de retour 
d’une expédition sans fruit ^ affamait cette 
iîe i il fallait appareiller sur-le-champ ; mais 
la mésintelligence et la mauvaise volonté se 
manifestaient parmi les capitaines de l’es- 
cadre v commandée par d’Orves. Ce général 
fesait succéder des difficultés à des difficultés, 
etSuffrerr, qui lui était subordonné , ne pou- 
vait qu’improuver un retard fatal aux affaires 
de France, sans prendre une détermination 
contraire ; d’ailleurs , la cour de Paris, qui, 
dans la distribution des places, n’envisageait 
que les entours de ceux qu’on y portait, sans 
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compter pour rien le talent et le mérité , au — 
lieu de confier la direction des forces de terre 1 7 ^ 1 * 
au général Bellecombe , que la défense de 
Pondichéry devait rendre recommandable , 
qui avait la confiance des peuples et l'estime 
d’Heyder-AIy-Kan, avait chargé de cette mis- 
sion Bussi, général valétudinaire , qui avait 
rendu autrefois de grands services dans l’Inde, 
mais alors peu propre à une expédition éloi- 
gnée qui demandait tout le feu d’un homme 
dans la force de l’âge. Bellecombe avait aussi 
l’avantage d’une connaissance plus moderne 
des intérêts publics dans un pays où la po- 
litique insidieuse des princes est encore plus 
versatile que celle des cabinets de. l’Europe. 

Bussi et d’Orves remirent à l’année suivante 
l’attaque des Anglais sur les côtes de l’Inde. 

Il arriva de cette disposition , qu’une partie* 
des possessions des Hollandais en Asie furent* 
envahies par les Anglais ; qu’Heyder-Aly , 
privé des secours maritimes qu’il attendait, 
de la part de son allié Louis XV , essuya. de- 
fâcheux revers , et que les Marattes et le souba 
du Dékan , qui , pour se déclarer en faveur 
du sultan du Maissour , n’attendaient que 
l’instant de le faire avec avantage , gardèrent- 
la neutralité. Les peuples indous ne furent 
pas vengés d’une nation usurpatrice et san- 
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"* guinaire qui dévorait ce beau pays , et la 
1781. France perdit une occasion qui ne se pré- 
sentera peut-étrede long temps, de s’assurer 
exclusivement presque tout ie commerce de 
l’Inde, de chasser les Anglais de l’Asie et de 
l’Amérique , et de les réduire en Europe au 
rang subalterne d’une puissance secondaire. 

Le sort de Madras , celui des Anglais dans 
le Carnate , et peut-être dans l’Inde entière, 
dépendait du sort de l’armée dont sir Eyres- 
Cootes venait de prendre le comntandement, 
et qui montait à vingt milles hommes , en 
comptant quelque cavalerie du nabad du Car- 
nate. Heyder-Aly , après la retraite de l'es- 
cadre française , assiégeait Vandevachi le 17 
janvier. Les Anglais s’approchent pour porter 
du secours à la place. Ce prince lève le siège 
et se prépareà combattre ses ennemis. Cootea 
attendait un renfort considérable qu’Hastings 
lui envoyait du Bengale ; il ne jugea pas con* 
venable de risquer une bataille avant de l'a- 
voir* reçu. Les deux armées restèrent en 
présence jusqu’au mois de juillet- Heyder , 
informé dans les derniers jours de juin que 
l’armée du Bengale s’avançait pour opérer sa 
jonction avec celle de Madras , vint asseoir 
son camp sur son passage auprès de Goude- 
lour. L’armée anglaise ne pouvait continuer 
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sa marche qu’après l’avoir forcé dans sa po- ■ ' l " r '- 1 

sition. Les forces misoréennes consistaient 
alors ep quatre cents Français, commandés 
par Lally , auquel la cour de Paris venait de 
donner le grade de lieutenant-colonel , vingt-i 
çinq régimens de Cipayes y quarante mille 
chevaux et un grand nombre de péons et de 
roquets qui n’étaient d’aucune utilité un jour 
d’action; quarante pièces de canon compo- 
saient l'artillerie. Les troupes anglaises étaient 
à la vérité beaucoup moins nombreuses; mais 
on y comptait près de cinq mille Européens, 

Ce qui leur donnait une véritable supériorité. 

. • . \t - . « , 

LXIV. Combat entre les Anglais et Heyder-Aiy Kan, 

j Heyder, attaqué le premier juillet, se dé- 
fendit avec opiniâtreté pendant huit heures, 
et ne céda le champ de bataille qu’après avoir 
perdu son beau-frère Méer-Zaeb, un de ses 
meilleurs généraux , et environ cinq à six 
mille hommes. Il fit sa retraite en si bon 
ordre , que les Anglais , auxquels ce combat 
coûta près de deux mille hommes , ne son- 
gèrent pas à la troubler. 

Selon la relation anglaise , jamais victoire 
ne fut plus complette ni plus décisive. Ce- 
pendant Cootes ne s’empara pas d’une seule 
pièce de canon. Heyder. s’arrêta à quelques 
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lieues du champ de bataille , aux environ.* 
• d’Arcate , où je vins le joindre avec un corps 
de vingt-cinq mille chevaux ; et le 29 août 
suivant , nous tentâmes de nouveau le sort 
du combat. Le succès en fut encore plus dis- 
puté que le premier juillet. Le carnage dura 
depuis neuf heures du matin jusqu’au cou- 
cher du soleil. Heyder abandonna le champ 
de bataille ; mais ce seul avantage que les 
Anglais obtinrent fut acheté par la perte de 
quatre cent cinquante Européens, vingt-deux 
officiers , et deux mille de leurs meilleurs 
Cypayes. Ce double échec convainquit mon 
père que le courage de ses troupes et leur 
nombre ne suffisaient pas pour prévaloir, en 
bataille rangée , contre une armée moins 
nombreuse , mais plus manœuvrière. Il eut 
soin dès-lors de refuser les actions générales 
dans lesquelles sa réputation pouvait être 
compromise. Il se contenta de harceler con- 
tinuellement les Anglais , qui n’avaient pas , 
comme lui , la facilité de recruter leurs 
troupes. • . . 

• 1 ’ , '*, 1 # 4 t * %* 

LXV. Les Anglais attaquent les possessions hol- 
landaises dans les Indes. 

Les avantages des Anglais, sur les Hollan- 
dais étaient plus décidés. Lorsque la nouvelle 

de 
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iffe la rupture arrivait dans l’Inde , cinq vais- - =” * ■■ 

seaux de la compagnie anglaise , revenant de 1 7 ® 
la Chine J? abordaient au fort Malborouah . 

Mir la côte de Sumatra. Les directeurs de ce' 

Comptoir forment sur-le-champ le projet de ‘ 

^emparer de tous les ëtablissemeris bataves 
dans cette lie. Le gouverneur de Padang s , • 

principale forteresse des Hollandais, n’avait* , * 

pris aucune précaution pour sa défehse. Il 
fût obligé' de se rendre , et tous les postes 
hollandais sur l’extrémité occidentale de 1 île 
eurent le même sort. * * ■ " . 

I>ans le même temps , le port et la forte- - t 
resse de Negapatnam furent investis. Ce siège 
fût conduit , du côté de terre , par sir Hector 
Monro, et du côté de 'a mer , par l'amiral 
Hughes, La garnison de Negapatnam était 
nombreuse et bien approvisionnée. Elle ne 
fit pas la résistance qu’on en devait attendre. 

Les vainqueurs ne touchèrent pas aux effets 
dcs« particuliefs ; mais ils s’approprièrent *». 

toutes les provisions âe guerre et de bouche 
appartenantes à la compagnie hollandaise. 

Cette perte , qne firent les Hollandais, et qui 
rendit 'les Anglais maîtres de tout le pays du 
Tanjaour , ne fufque le prélude d'une expé* 
dit ion plus brillante. -:5. -i. 

*' if on* JJ. 
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LXVI. J/j je rendent maîtres de F île de Ceylctn. 

■' •’ .. • j;- si <»!»* 

Les Anglais conçurent le projet de con- 
quérir l’ile opulente de Ceylau , où les Hol- 
landais font le commerce exclusif d'épiceries. 
Cette lie se rendit presque sans résistance. 
Les vainqueurs y trouvèrent une quantité 
prodigieuse de munitions de guerre ; ifs firent 
prisonniers quatre cents soldats européens , 
et prirent dans le port deux vaisseaux riche- 
ment chargés , et plusieurs autres petits bâ- 
timens. -r • 

LXVII. Arrivée de Suffren dans les Indes. 

'•*./» * -"**• . * A • '4 *•'; ',r-« 

L’escadre française , sous les ordre^ do l’a- 
miral d’Orves , était enfin partie de l’Ile-de- 
France au mois de décembre 1781 , laissant 
le général Bussi malade au* cap de Bonne- 
Fspérance. L’amiral français meurt sur son 
vaisseau , et le commandement passera &uf- 
fren , homme aussi actif, aussi ferma , aussi 
intelligent que son prédécesseur était pusil- 
lanime. La flotte française , renforcée de 
ÏAnnibal , vaisseau de ligne dont elle venait 
de s’emparer sur les Anglais , était alors com- 
posée de douze vaisseaux de ligne > trois 
frégates , trois corvettes , deux flûtes r u? 

\*v*' » ViJ - ui 1 * 
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brûlot , et sîx bâtimens de transport , portant " 1 - 
«ensemble quinze cents hommes de troupes , 1 7 8 *• 
non compris l’équipage des vaisseaux; des 
inanitions , soixante bouches à feu , et trois 
-cents caffres pour leur service. 1 ^ \ ' 

L’amiral français se présente devant Ma- 
dras le i5 février. L’amiral sir Edouard 
iHughes mouillait avec neuf vaisseaux def 
ligne sous le feu des batteries de la place. Le 
jugeant inexpugnable dans cette position , 
les vaisseaux français font voile vers Pondi- 
chéry pour débarquer les troupes et les mu- 
nitions portées sur les bâtimens de transport, 
dont la marche pesante gênait les évolutions 
des vaisseaux de guerte. 

. » V ‘ • i *■ V" ' V .1 S ?.'j{ 

LXVIII. Combat naval entre les escadres anglaisa 
et française. 

A peine Suffren avait dépassé Madras , que 
Fescadre anglaise partit à sa poursuite , vou- 
lant sans doute profiter de l’embarras que la 
garde des transports causait aux vaisseaux 
français. Suffren fait revirer de bord , combat 
les AUgïais jusqu’à la nuit sans aucun avan- 
tage marqué èn faveur de l’une ou l’autre 
escadre’. Les Anglais font voile vers l’île de 
Ce y 1 an , dont ils venaient de faire la con- 
quête. lies Français jettent l’ancre le 20 fé- 
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vrier dans la rade de Porto - Novo , qui 
appartenait alors à Heyder ; ils y débarquent 
les munitions , l’artillerie et les troupes aux 
ordres du colonel Duchemin. 

La flotte française ne pouvait arriver plus 
à propos dans les mers des Indes pour con- 
server aux Hollandais ce qui leur restait de 
possessions dans. ces contrées. Les Anglais 
«'étaient emparés des établissemens bataves 
sur la côte occidentale de Sumatra , de ceux 
de Sadras , de Paliacate, de Biroeli-Patnanr, 
aux environs de Madras ; de Chinsura , <lans 
le Bengale; de Negapatnam, sur la côte de 
Coromandel , et de Trinquemale , dans l’île 
de Ceylan. Maîtres de la mer , ils menaçaient 
les établissemens qui restaient aux Hollan- 
dais dans les lies de Ceylan , de Java , de 
Sumatra et des Moluques. L’arrivée des Fran- 
çais les fit renoncer à la guerre 1 offensive 
pour veiller à la conservation de leurs places 
maritimes. •-*«• 

Heyder-Aly, depuis que l’escadre anglaise 
de l’amiral Hugues avait quitté la côte de 
Malabar pour se porter sur celle de 'Coro- 
mandel, fesait bloquer la ville de Talicheri, 
bâtie à quelques lieues de Mahé. Il ne 3 e 
flattait pas de prendre cette place sans -le 
«çcours d’une escadre; mais en attendant les 
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▼aisseaux français , la place était investie du 
cdté de terre , et aucunes provisions ne pou- 1 7^ a *, 
▼aient y entrer. Le conseil de Bombay, ins- 
truit de l’arrivée prochaine de l’amiral Suf- 
£ren , et redoutant l’activité de ce marin, 
avait fait les plus grands efforts pour dégager 
la place avant que les Français parussent ' i 
devant le port-, et le succès les avait cou-* 
ronnés. Sadoskan , qui commandait les Mi- 
soréens , s’était vu forcé de lever le siège ; 
mais cet échec avait été réparé avec avantage 
sjir ja côte- de Coromandel. -, 

LXIX. Défaite des Anglais au bord du Caveri. 

* * : * 1 1 î ‘ i I • v . ; 

Le colonel Braithvaite , qui commandait 
dans le Tanjaour , avait reçu ordre du conseil 
de Madras de se rapprocher de cette capitale, 
et de se réunir, avec toutes les forces dont 
il pourrait disposer , à l’armée du général 
Cootes. En conséquence , Braithvaite était 
sorti de la forteresse de Trichenapali avec 
trois mille hommes pour exécuter cette jonc- 
tion. J’avais sous mes ordres , vers l’embou- 
chure orientale du Caveri , environ vingt mille 
hommes , parmi lesquels se trouvait le ba- 
taillon français commandé par Lally. J’entre- 
vis la possibilité de couper ce détachement 
«qmme mon père avait coupé celui de Bail lie. 
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=• Les Anglais , séparés d’iïeyder par plusieurs 

178a. grandes rivières , se croyaient à 1-abri de 
toute surprise ; leur camp était dans une 
plaine , au bord du Caveri : ils ne paraissaient 
s’attendre à aucune action lorsque je les fis 
attaquer par ma cavalerie , le 16 janvier. 
Mon infanterie et mon artillerie étaient en- 
core éloignées de* plus de huit lieues , et 
ne pouvaient arriver que par des chemins 
presque impraticables. Ces difficultés locales 
furent précisément ce qui perdit Braiihvaite 
en autorisant sa sécurité. J’avais - ordonné' à 
mes escadrons de ne point trop s’exposer , 
mais d’harrasser- seulement les Anglais par 
des attaques promptes et successives jusqu’à 
l’arrivée de Lally. Les Anglais s’étaient for- 
més en bataillon quarré. Deux cent cinquante 
chevaux qu’ils avaient , étaient placés au 
centre pour faire face à toutes les attaques. 
Leur artillerie , composée de treize pièces de 
campagne . était partagée sur tout les fronts. 
Dans cet état , ils se défendirent pendant 
toute la journée contre ma cavalerie , qui né 
put pas les entamer. Le combat recommença 
le lendemain. L’infanterie et l artillerie, com- 
posée de vingt pièces de canon , arrivaient ; 

. mais les hommes étaient si fatigués , qu’il 
leur fallait quelques momens de repos. Cor 
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fut encore la. cavalerie qui attaqua seule les 
Anglais jusqu’à trois heures après midi que 
l’artillerie fut en état de jouer , et que le ba- 
taillon français , soutenu d’une partie de mon 
infanterie , se présenta pour rompre la ligne 
anglaise. Sa perte était immense par le feu 
rasant de mon artillerie , servie à mitraille. 
Gn ne vint cependant pas à bout de la rompre, 
et la nuit sépara les combattans. 

Le 18 au matin , mon armée , pleine de 
bonne volonté , demandait à grands cris de re- 
commencer le combat contre des hommes ac- 
cablés de blessures et de fatigues. Lally , à la 
tête de ses quatre cents Européens , et soutenu 
par toute mon infanterie , s’avance la bayon- 
nette au bout du fusil. La ligne anglaise fut 
rompue en un instant. La fureur et la rapi- 
dité de la cavalerie firent alors un carnage 
épouvantable. Dès que les Anglais quittèrent 
leurs armes , Lally se hâta d’arrêter l’effusion 
du sang. Une partie du détachement anglais 
avait péri dans les trois actions ; la moitié 
des prisonniers étaient couverts de blessures. 
Je m’emparai de toutes les munitions et de 
toute l’artillerie. Dès que le carnage eut 
cessé , le soin des blessés et des prisonniers 
fut confié à Lally., qui les traita avec la gé- 
nérosité , compagne du vrai courage , et sa 
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! montra aussi humain dans le camp qu’il avait 
paru intrépide au milieu du feu. Ainsi, les 
meilleurs et les plus braves, so'dats furent 
toujours les plus compatissans envers leurs 
ennemis désarmés. Braithvaite et les prison- 
niers furent conduits à Siring-Patnam. Alors 
toute la partie du Coromandel , située au nord 
du Caveri , fut soumise à Heyder , tandis qu'au 
nord de ce fleuve la grande armée de ce con- 
quérant épiait les mouvemens de sir Eires- 
Cootes. , , « , 

LXX. L'escadre française aborde à la rade de 
Porto-Novo. ’* ' v ' 

i . 

Dans ces circonstances, l’escadre française 
fut reçue à Porto-Novo , et Heyder pourvut 
aux choses qui lui manquaient. A peine les 
troupes débarquées voulurent prendre quel-< 
ques jours de repos. Réunies à un corps 
considérable dé l’armée d’Heyder, elles at- 
taquent Goudelour avec tant de vivacité , que 
le capitaine Hughes , qui commandait dans 
la place , fut obligé de la rendre le 8 avril. 
Les Français , par cette conquête-, s’assurèrent 
d’un asyle qu’il leur était d’autant plus impor- 
tant de se procurer, qu’ils n’avaientalorsaucun 
poste dans l’Inde à pouvoir .seulemetit établir 
«n hôpital à l’abri de la plus légère insulte* 
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lîxXÎ. i57r Êyres-Cootes abandonne lè commande- 
ment dé l’armée anglaise. 

* - - 1 ■ > ' -■ ' ■’ , 

<*’ -Heyder-Aly-Kan menaçait Madras. Après 
la prise de Goudelottr , son armée s’étaitap- 
jproehéé de Vandavaehi , que couvrait le gé- 
néral Contes avec l’armée britannique. Cette* 
place «ne fois prisé , le chemin était ouvqj^ 
âldlarmée combinée jusqu’à' la capitale de» 
possessions anglaises sur la cèle de Coro- 
mandel ; mais aussi les-Anglais avaient réuni 
tous leurs- efforts pour se rendre 1 inexpu- 
gnables dans le camp retranché qu’ils défen- 
’ daient sous le canon de cette ville ; ils avaient 
augmenté leurs forces de toutes les garnison* 
des vi es'voisihés ; ; et même de celle de Pon- 
dichéry, dans laquelle les Français étaient 
rentré®;* L’escadre française ne pouvait être 
d’aucun secours pour une expédition contre 
une place éloignée de la mer. L’amiral Suffren 
crut- devoir arrêter l’ardeur des Indous , en 
observant à Heyder: que pour donner moins 
au hasard , il était convenable d’attendre la 
seconde division de l’armée française que 
Bus si devait conduire incessamment dans 
l’Indostan , avec un train considérable d'ar- 
tillerie dé siège. - > 1 , _ 4 

Le» différentes années avaient si complet 
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tement dévasté le Carnate , que dans l'attente 
*7^** des secours qu’oh promettait, Heyder-Aly 
CTut devoir se retirer dans les montagne» 
rouges , aux environs du fort d'Arnée , oii 
ses principaux magasins étaient établis.. Le 
général Cootes , qui regardait comme une 
foite cette retraité dictée par la prudence r 
«arche vers Arnée comme s’il voulait en 
finie le siège. Heyder descend comme m* 
torrent des montagnes le a- juin , attaque le* 
Anglais sans leur donner le temps de se for-* 
mer. La valeur anglaise et les talens de sir 
Eires-Cootes rétablirent le combat. La jour- 
née fut indécise ; maie quelques jours après * 
une division de l'armée britannique , surpris» 
, dans une embuscade , fut taillée en pièce» 
* par la cavalerie d’Heyder. Cet échec, et la 
difficulté de nourrir son armée dans un pays 
absolument ruiné , força sir Eires- Cooies 
de ramener ses troupes dans les environs de 
Madras. La santé de ce général avait été fort 
altérée par les fatigues de cette campagne. 
La situation des affaires de la compagnie se 
présentait alors sous la perspective la plus 
désavantageuse. Les Français , que le conseil 
de Madras regardait comme des obstacles 
insurmontables à ses projets ambitieux , 
étaient sur le point de triompher : il était 
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probable que leur supériorité allait détermi- ' 
ner le souba du Dékan et les Marattes à réu- 1 7^ a * 
nir leurs forces à celles d’Heydef-Aly-Kan. 

Alors , non-seulement était anéantie la puis- 
sance britannique sur la céte de Coromandel * 
mais les Anglais eussent été chassés de toute* 
leurs possessions dans i’Indostan. Une suit® 
de réflexions mortifiantes que cette série d’é* 
vénémens devait suggérer à un homme dé<* 
voré d'ambition et accoutumé aux succès, 
abreuvaient son ame de chagrin j il ne pot 
soutenir l’idée qu’il pouvait devenir la. vie-! 1 , 
rime de la réunion de plusieurs puissances 
que toujours il avait bravées ; prétextant sa 
mauvaise santé , il» abandonna le comman- 
dement de l’armée. Sir IJector Monro et k>f<l 
Macleod étaient repassés en Europe. Le mât* 
jor-générafl Stuart Ait chargé de la conduite 
du reste de cette guerre. * ‘ - •• t ."**• » ■ *■- 

J L’amiral Suffren avait remis en mer dès le 
23 mars pour éhercher l’escadre anglaise. H 
la joignit lorsqu’elle fesait voile pour Trin- 
quemale , et l’attaqua le 12 avril, devant l’if© ... 

de Provédien. Le combat s’engagea à une 
heure après midi , et dura jusqu’à six heures , 
que les deux escadres , également maltraitées, 
se retirèrent , l’Anglaise à Trinquemàle , dan» 
l’ile de Ceylan , * et la fran çaise dans la même 
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Sle , au port de Batecalo , appartenant an*; 
Hollandais. L’amiral français n'y lit que le' 
séjour nécessaire pour faire de l'eau et se 
fournir de quelques subsistances qui lni man- 
quaient. Il fut joint dans ce havre par trois 
navires hollandais. chargés de bled et de mu- 
nitions de guerre r et par deux vaisseaux de 
ligne aux ordres du chef d’escadre d’Aimar , 
qui avait sous son convoi la seconde division 
des troupes et de l’artillerie que lui envoyait 
de l’Ile-de-France le général Bussi. 

> * 
UCXII. Nouveau combat naval entre les Français 

y 1 { * J . . * y 

et les Anglais - 

.. ' '• r ■■ *t . V .T - J *> 

Avec ce renfort , l’amiral français fait voile 
pour Pondichéry , pour placer les canons 
destinés à la défense de cette ville. Son es- 
cadre était à peine ragréée, qu’il appareilla 
pour attaquer Negapatnam. L’amiral anglais 
était dans cette rade. Hughes , jugeant de ce 
qu’allait tenter l’amiral Silffren par la con- 
duite qu’il aurait tenue lui-mème en pareil 
cas , après avoir réparé avec célérité ses vais- 
seaux à Trinquemale , était venu ravitailler 
cette forteresse importante et la défendre. 
Les Français ne voyaient alors de possibilité 
d’attaquer la place qu’autant qu’ils éprouve- 
raient l’événement d’un combat heureux. 
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Les Anglais ne refusèrent pas de combattre ; " * 

les deux flottes étaient à-peu-prés de force iÿSa. 
égale. L’engagement eut lieu le 6 juillet ^ à 
la vue de la ville , et dura depuis onze heures 
du matin jusqu’à une heure après midi , qu’ua 
grand vent qui s’éleva força les escadres à se 
séparer. Les Anglais jettèrent l’ancre entre 
Négapatnam et Naour , et les Français à ... 
Karical. Les pertes que Suffren avait faite» 
dans ces trois combats , et qui ne se répa- 
raient pas aisément dans ces contrées , for- 
cèrent l’amiral à renoncer au siège de Néga- 
patnam ; mais ce fut pour exécuter une autre 
expédition beaucoup plus importante. 

v V • ' - V_ •. ■ * -r.'.'i.' 1,. . ... 

LXXIII. Les Français se rendent maîtres de Tria- 

• > i 

çuemale dans [(le de Ceylan. 

• ' * •> />* «. i ■ * •; s . »< :•*•••’ 

•. Après avoir fait à ses vaisseaux les répa- 
rations nécessaires , la flotte française mit à 
la voile le premier août , et mouilla le a5 à 
Bak-Baye, dans l'ile de Geylan. Le débar- 
quement se fait le lendemain , et les.troupes 
sous les ordres du colonel d’Agoult se portent 
vers Trinquemale, dont l’ingénieur en chef. 

Desrois allait, diriger l’attaque. En moins 
de trois jours les batteries furent dressées , . 
et leur feu dirigé avec tant de succès , que 
le ug il avait fait taire celui de la place. Le 
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I- ■!=- 3 o , ràmÎTal Suffren fit sommer le gouremeür 
478a. jy[ ac .Donalde rendre la place. La capitulation 
fut signée le même jour. Le fort d’Gld nt- 

• bourg se rendit le lendemain , et les Français 
i arborèrent leur pavillon dans tous les en- 
«droits de la baye. 

* A peine Suffren était maître de la ville- et 
des forts de Trinquemale, que les vigies si- 
gnalèrent plusieurs voiles qu'on ne tarda pas 
à reconnaître pour anglaises. La flotte arri- 
vante , qui n’avait pas encore aperçu lès 
vaisseaux français , courait différens bords 
pour s’approcher de la baye ; mais le jôiir 
suivant, à la vue du pavillon de France dé- 
ployé sur tous les forts , l’amiral Hughes porta 
au sud-ouest. L’escadre française atteignit 
bientôt les Anglais. Ce fut le quatrième com- 
-bat naval que les deux nations rivales se don- 
nèrent cette année dans les mers d’Asie. Il 
S’engagea le 5 septembre , à deux heures et 
demie après midi', et dura jusqu’à la nuit. Il 
fut aussi indécis que les précédens. Les An- 
glais retournèrent à Madras ; Tescadie fran- 
çaise rentra dans la baye de Trinquemale 
pour mettre hors d’insulte sa nouvelle con- 
quête. L 'Orient, vaisseau de soixante qùa- 

1 torze canons’, toucha sur Une ro'che et f 
périt. Cette perteétait d’autant plus fâcheuse', 
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«pie , par l’arrivée de l’amiral Richard Bicker- 
„ton,, qui amenait un renfort de cinq vaisseaux 
jd£ ligne, l’escadre anglaise allait obtenir une 
supériorité imposante sur celle de France. 

On fi,t quelque séjour à ïrinquemalepour 
remdter les vaisseaux le Héros et l’illustre , 
qui avaient beaucoup souffert dans le com- 
bat du 3 septembre; et lorsque l’escadre fut 
en état de mettre à la voile , (die se rendit 
devant Goudelour. Un npuveau malheur l’y 
attendait ; elle fut encore affaiblie d’un vais- 
seau , par la perte du Bizarre , qui échoua 
devant cette place, le 4 septembre, pour avoir 
reviré vent arriére trop près de la côte. 

Les Anglais étaient encore plus maltraités; 
leur escadre , avant d’arriver à Madras-, avait 
.essuyé un des plus furieux ouragans qu’on 
fut encore éprouvé sur ces côtes; la flotte fut 
; di«persée ; les vaisseaux qui se trouvaient 
dans la rade de Madras coulèrent à fond pu 
lurent brisés sur le rivage. Il périt plus de 
cent caboteurs anglais : la côte n’était cou- 
verte , pendant l’espace de plusieurs milles , 
que de débris de vaisseaux et de cadavres. 
Cet événement était d’autant plus désastreux* 
que la famine désolait alors Madras et tons 
les environs de cette ville. Les armées d’Hey- 
der avaient entièrement détruit la récolte de 
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ce malheureux pays ; les Français avaient 
enlevé presque tous les bâtimens chargés de 
riz que le Bengale envoyait ; ceux qui avaient 
heureusement mouillé sous Je fort Saint- 
Georges périrent dans cette occasion , sans 
qu’il eut été possible de décharger leurs car- 
gaisons. La saison de l’hivernage, qui arri- 
vait , forçait l’amiral Hugues à se réfugier 
à. Bombai : il n’y arriva qu’à la fin de dé- 
cembre , mais dans un état si délabré, qu’il 
fut obligé de condamner deux de ses vais- 
seaux. 

* , 

LXXIY. Famine dans Madras et dans les environs 

t • 

de cette place. 

La possession de Trinquemale donnait aux 
Français l’empire des mers du Coromandel. 
Cependant l’amiral Suffren , ne se croyant 
pas en sûreté dans cette baye , fut passer la 
saison la plus rude de l’hivernage au port 
d’Àchem , à l'extrémité septentrionale de 
l’île de Sumatra. 

Après le départ de la flotte britannique , 
les habitans de Madras s’étaient enfin pro- 
curé des secours du Bengale ; mais avant 
qu’ils arrivassent , la famine avait exercé 
pendant trois mois les ravages les plus af- 
freux des portes de Madras aux rives du 

Cavéri. 
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Caveri. L’argent était alors inutile pour se ~ T " T ' Jr ~ 
procurer des comestibles. La compagnie fit *7^ 
les plus grands , les plus généreux sacrifices ; 
mais c’était un peuple entier qu’il fallait se- 
courir , et la meilleure volonté ne pouvait pas 
faire naître des subsistances qui n’existaient 
pas. De toutes les calamités auxquelles la 
vie humaine est sujette , la famine est assu- 
rément le fléau qui s’attache le plus direc- 
tement au cœur de l’homme , et qui, nivelant 
toutes les conditions , place impérieusement 
le riche orgueilleux à côté de l’humble in- 
digent. Les villes et les campagnes étaient 
remplies de morts et de mourans ; il périssait 
tous les jours au moins deux cents Indous 
dans la ville et les faux bourgs de Madras. Les 
Anglais et les Musulmans se substantaient en 
mangeant de la chair des animaux , qu’il n’é- 
tait pas impossible de se procurer; mais les 
naturels du pays , attachés aux préceptes de 
leur religion , qui leur interdisent l’usage de 
la chair et du poisson, donnaient un rare 
exemple de résignation et de courage. Ils 
périssaient par milliers au milieu du jardin 
même de l’Inde , sans murmure , sans sédi- 
tion , et presque sans se plaindre. 

Les établissemens français furent exempta 
du fléau qui désolait les Anglais , tant parc# 
Tottu II. X 
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a t. = q ue l a flotte française s’était rendue maîtres»» 
»7 8a * de presque tous les navires vivriers que les 
Anglais fesaient venir de Calcuta , que parce 
qu’Heyder leur fournissait des subsistances 
qu’il tirait des pays soumis à sa domination. 

Les événemens de la guerre semblaient 
avoir éteint , ou du moins extrêmement as- 
5 soupi l’esprit turbulent d’ambition qui jus- 
'L qu alors animait la compagnie anglaise. Le 
conseil suprême du Bengale mettait au- 
tant d’adresse à cimenter la paix avec le 
" soufca du Dékan et les Marattes , que quel- 
que temps auparavant il avait employé d ar- 
deur à les attaquer. On fesait au souba du 
> Dékan les olfres les plus séduisantes , aux- 
quelles il répondait à son tour d’une manière 
insignifiante ; mais les Marattes , affaiblis et 
{ désorganisés par leurs dissentions intestines, 

venaient de consentir à faire définitivement 
la paix avec les conseils de Calcuta et de 
Bombai. Le traité fut signé à Poonah par le 
conseiller Anderson , qui déploya de grands 
talens dans cette occasion. Les Anglais con- 
servaient Salsette et les lies des environs qu’ils 
. avaient pris sur les Marattes ; ils rendaient 

leurs autres conquêtes , se soumettaient à 
n’accorder'ni protection ni secours à Ragoba , 
auquel il était donné quatre mois pour sortir 
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du territoire des Marattes. Ces peuples pro- ■■ - 
mettaient encore leurs bons offices auprès *7* 
d Heyder pour engager ce conquérant à con* 
sentir à un échange des prisonniers. 

Dans ces circonstances , les Anglais réso- 
lurent de tenter , sur la côte de Malabar, 
une diversion qui pouvait forcer Heyder à 
quitter le Carnate pour voler au secours du *: > 
centre de ses états. Le colonel Humberstone, . > 
chargé de cette commission , et favorisé par 
la flotte de 1 amiral Hughes, s’empara avec 
assez de facilité de la ville de Caiicut. Quit- 
tant ensuite la côte, il s’avançait vers Siring- 
Patnem , à travers les défilés, profonds dans 
ces contrées montagneuses. Heyder , qui at- 
tendait les Français, campait toujours dans 
les montagnes rouges , prêt à descendre à 
Pondichéry aussi-tôt que l’escadre de l’ami- 
ral Suffren paraîtrait sur la côte, lorsqu’il 
fut instruit de l'invasion des Anglais sur les 
fvontiéres occidentales de ses états. Je fus 
chargé de m’y opposer. Je me rendis à ma 
destination avec toute la célérité possible. 

Les Anglais Jurent assaillis avec tan de furie, 
qu'ils se retirèrent en désordre dans Caiicut, 
abandonnant leurs bagages et leurs provi- 
sions. Je revins aussi-tôt dans le Cainate, 
d’après les ordres de mou père , qui se pro- 

X a 
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g? ' posait de visiter la partie de son royauifte 
1782. 

que je venais de défendre. 

Suffren avait passé la saison la plus ora- 
geuse dans le port d’Achem : il y fut joint 
par la frégate la Pourvoyeuse , chargée de 
bois propre à la mâture des vaisseaux de 
' ligne , et par un petit bâtiment expédié de 
rile-de-France avec un chargement de co- 
, mestibles. Il en partit le 20 décembre , lors- 
que ses vaisseaux eurent subi les réparations 
urgentes dont ils avaient besoin ; et traver- 
sant la baye du Bengale , il arriva le 6 janvier 
1783 à Gonjan , où il s’empara de la frégate 
anglaise la Conventri , et dû vaisseau de la 
compagnie le Blandfort. 

>783. Après avoir croisé près de deux mois sur 
la côte de Goromandel , l’escadre française 
se rendit dans la baye de Trinquemale. Elle 
y fut jointe par une escadre de quatre vais- 
seaux de ligne aux ordres du chef d’escadre 
Peygnier , partie de l’Ile-de-France le 18 dé- 
cembre , et qui escortait quarante transports 
portant le général Bussi avec la troisième 
division de son armée , et une grande quan- 
tité de provisions de guerre et de bouche. 

. L’amiral français touchait enfin au mo- 
ment d’exécuter les pltis vastes entreprises. 
Il se proposait de se porter devant Madras 
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conjointement avec Heyder. La prise de cette ' 
place paraissait d’autant plus infaillible r 
qu on n’ignorait pas que l’amiral Hughes , 
retiré dans le port de Bombai , avait été 
obligé de condamner plusieurs de ses vais- 
seaux , et que les réparations dont les autres 
avaient besoin le tiendraient long-temps éloi- 
gné de la côte de Coromandel. 


LXXV. Mort d’ Heyder- A ly- Kan. 


1783.1 




lUn événement imprévu fit sortir les An- 
glais de l’état le plus critique dans lequel 
ils se fussent jamais trouvés dans l’Inde. La ► 
mort avait arrêté le cours des victoires d’Hey- 
der-Aly-Kan , et délivré la Grande-Bretagne 
de son plus redoutable ennemi. Ce prince 
souffrait cruellement , depuis plusieurs an- 
nées, d’un cancer à l’épaule droite. Les fa- 
tigues qu’il avait essuyées pendant la dernière 
campagne augmentaient la malignité du mal , 
sans qu’il voulût prendre un repos néces- 
saire pour y porter remède. A peine j’étais 
de retour de Calicut , que , malgré ses souf- 
frances , il se mit en route pour Sirin g Pat- 
nam. Un chirurgien français , qu’il avait pris 
à son service , et qui ne le quittait jamais , 
m’avait assuré plusieurs fois que sans guérir 
radicalement mon père , l’efficacité du trai- 
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tement qu’il em ployait arrêtait tout le progrès 
ultérieur du cancer, et qu’il ne mourrait ja- 
mais de cette maladie. Cependant, après deux 
jours de marche , il se trouva si fort affaibli , 
que ne pouvant supporter aucune espèce de 
voiture . force lui fut de s’arrêter à Chitoun 
Il y mourut le 9 décembre 1782 , dans la cin- 
quante-huitième année de son âge. Le chirur* 
gien me dépêcha sur le-champ un courier; 
et pour cacher cette mort jusqu’à mon arri- 
vée , il continua pendant plusieurs jours de 
se rendre à sa tente comme à 1 ordinaire. Son 
corps fut transporté à Colar , où se firent 
ses funérailles. 

Je me trouvais alors dans la situation la 
plus fâcheuse. On sait que dans les Indes 
presque tous les changemens de règne sont 
marqués par des orages politiques. Je nen 
craignais pas de la part de ma famille : mon 
frère, Am.n-Zaëb, voué sincèrement à la re- 
traite , loin d'en sortir pour troubler le com- 
mencement de ma régence , m’offrait le 
secours de ses lumières et de son bras , et 
refusait la riche province de Canara que je 
lui offrais en apanage. La perte de Méer- 
Zaëb , mon oncle , m’était singulièrement 
sensible dans cette circonstance ; mais il me 
restait un ami solide dans la personne de 


Ferisha , qui , après avoir dirigé la jeunesse 
de mon père lorsqu’il était lui - même au 
printemps de sa vie, employait l’expérience 
que sa vieillesse ajoutait à ses études à me 
préserver des embûches que des ennemi* 
adroits et perfides semaient sur mes pas. 

On ne pouvait pas douter que les Anglais 
ne profitassent des embarras inséparables de 
ma position pour donner plus de vigueur à 
leurs entreprises. J'étais déjà instruit que le 
conseil de Bombai avait envoyé à Calicut le 
général Matheus avec toutes les troupes qu’il 
avait pu rassembler ; mais je craignais encore 
plus les insidieuses négociations des Anglais 
que la force de leurs armes. Les Marattes , 
contenus par les talens guerriers de mon 
père , et accoutumés à se jetter à l’impro- 
viste sur leurs voisins , toutes les fois qu'ils 
croyaient pouvoir le faire avec avantage , 
pouvaient être engagés par les conseils de 
Calcuta et de Bombai à rompre la paix qui 
subsistait entre eux et mes états. Je chargeai 
Ferisha de faire ces observations à l’amiral 
Suffrën , en le prévenant de la nécessité où 
je me trouvais de retirer lapins grande partie 
de mon armée des montagnes rouges pour 
protéger le centre du Maissour. 


028 REVOLUTIONS 

>1783. LXXVI. Ze conseil de Bombai profite de cet évè- 
nement pour attaquer la partie occidentale du 

Maissour. 

Je n’avais pas un moment à perdre. Le coi*' 
seil de Bombai, persuadé sans doute qu’à la 
nouvelle de la mort d’Heyder- Aly Kan , dont 
les maximes et la conduite guerrière avaient 
aliéné l’esprit de quelques habitans pusil- 
lanimes , le pays se révolterait , avait en- 
voyé sur les côtes toutes les forces navales 
qui n’étaient pas nécessaires à Madras. Le 
général Matheus , qui commandait l’armée 
de terre , était chargé de promettre aux Mi- 
soréens un gouvernement doux et paisible 
s’ils voulaient se soumettre à la compagnie : 
mais à peine les Anglais avaient eu quelques 
succès , que , détrompés sans doute de l’es- 
poir qu’ils avaient de séduire mes sujets par 
leurs vaines promesses , ils se livraient à des 
rebutantes atrocités dont jamais armée enne- 
mie ne s’était rendue coupable dans l’Indos- 
tan. Non-seulement furentpar eux incendiées 
toutes les villes de la côte , mais les malheu- 
reux habitans qui se sauvaient des flammes 
étaient repoussés à coups de fusil , et n’a- 
vaient à choisir que le genre de leur mort. 
Ayant forcé les barrières élevées par la na- 
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ture entre la côte de Bombai et le royaume 
de Canara , ils dévastèrent entièrement ce 
pays, regardé comme le jardin de l’indostan. 
Des milliers d’Indous , désarmés , surpris 
dans leurs villages , furent massacrés sans 
pitié et sans remords. 

% 

LX-XVIL Les Anglais , commandés par le général v 
Matliéus , surprennent Aumanpore ; conduite 
horrible qu’ils tiennent dans cette occasion. 

Matheus fesait le siège d’Onor. Il apprend 
qu’une partie de la famille royale était venue 
passer quelque temps à Aumanpore, ville 
bâtie à la source de la rivière de Tongebadra , 
dont les eaux baignent les murs d'Heyder- 
Nagur ; il envoyé un détachement pour sur- 
prendre cette place. Les Anglais avaient fait 
tant de diligence , qu’ils apportèrent eux- 
mémes à Aumanpore la première nouvelle 
de leur arrivée. Cette ville, qui ne pouvait 
pas être défendue , fut prise d’assaut presque 
sans résistance. Non-seulement les Anglais 
massacrèrent de sang-froid la faible garnison , 
dont il ne s’échappa qu’un cavalier griève- 
ment blessé , la proscription s'étendit sur 
tous les habitans des deux sexes. Au milieu 
du carnage , on vit quatre cents femmes des 
plus belles de l’Inde proposer vainement 



de racheter leur existence au prix de leurs 
richesses qu’elles offraient. Les larmes de la 
beauté, le désespoir déchirant de ces femmes 
infortunées n’attendrirent pas ces barbares. 
Percées à coups de bayonnettes , et baignées 
dans leur sang , elles rendaient les derniers 
soupirs , tandis que le soldat , brutal et fé- 
roce , les dépouillait de leurs bijoux , et 
commettait sur leurs corps les derniers ou- 
trages. Religion ! humanité !* philosophie ! 
l’homme est donc aussi cruel que le tigre , 
qui déchire ses victimes sans être pressé par 
la faim. 

Zama et Luzine périrent dans ce désastre. 
Azeima ne fut sauvée que par miracle. Ele 
se trouvait avec mes enfans dans un kiosque, 
au bout du jardin et au bord de la rivière . 
lorsque les Anglais forcèrent les portes du 
château , qu’on ne présumait pas qu’ils ose- 
raient attaquer. La résistance que firent les 
gardes permit à Azeima et aux personnes qui 
se trouvaient avec elle de passer la rivière 
sur un petit bateau. Parvenue à l’autre rive, 
elle ordonna à deux bateliers qui venaient 
de lui sauver la vie de laisser aller leur bateau 
au courant de la rivière , et de rester auprès 
d’elle. Cette petite troupe était composée de 
deux hommes, deux femmes et trois enfans. 
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Son premier soin fut de se cacher sous des : 
arbustes qui se trouvaient dans le voisinage , 
et d’attendre les événemens : ils étaient af- 
freux. On voyait monter jusqu’aux nues les 
flammes qui dévoraient la ville d’ Aumanpore; 
on entendait les cris des malheureux qui pé- 
rissaient dans leurs maisons embrasées , ou 
par le fer assassin des Anglais. Avec cette 
scène abominable contrastaient les chants 
joyeux de l’infâme vainqueur , qui dansait 
avec des baliadères au milieu des débris fu- 
mans , des cadavres entassés , et dont la joie 
féroce insultait cinirjuement aux victimes de 
sa fureur. La fuite précipitée dAzeima ne 
lui avait permis de prendre aucune précau- 
tion. On n’eut d autre nourriture , pendant 
la journée , qu’un peu de riz qui appartenait 
aux bateliers. La npit vint enfin couvrir de 
ses voiles l’horreur de cette journée. On se 
procura une voiture ; Azeima rejoignit sans 
auire accident mon épouse dans la forteresse 
de Banguelour -, mais les fatigues excessives 
qu’elle avait essuyées, jointes au chagrin qui 
la dévorait depuis la mort d Heyder , avaient 
tari en elle les sources de la vie : elle mourut 
fort peu ce jours après. J’eus le malheur , 
dans l’espace de deux mois , de perdre les 
deux auieurs de mes jours, sans avoir eu la 
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triste consolation de recevoir leurs derniér» 
embrasseinens , et de leur fermer les yeux. 

LXXVIII. T yP oo-Zaëb abandonne le Carnate pour 
voler au secours de ses états. 

J’étais parti d’Arnée le 16 janvier pour ar- 
rêter les progrès des armés britanniques dans 
le Canara. Ducliemin , qui commandait à 
Goudelour, voulant reconnaître les services 
que les Français avaient reçus de mon père , 
m’avait confié la moitié des troupes qu’il 
avait sous ses ordres : elles montaient à deux 
mille' hommes. Ce renfort , qui me rassurait 
sur le succès de mon expédition, en retar- 
dait la marche , parce que , pour protéger 
cette précieuse infanterie auxiliaire , et pour 
lui procurer les adoucissemens dont elle avait 
essentiellement besoin dans les pays brûlans 
qu’elle parcourait , j'étais obligé de rallentir 
la course de ma cavalerie , avec laquelle 
seule j’avais exécuté mes opérations précé- 
dentes. A mon arrivée à Banguelour , j’ex-> 
pédiai des couriers à mes ambassadeurs à. 
A gra , à Golconde et à Poonah , pour les char- 
ger de notifier à l’empereur mogol , au souba 
du Dékan et à la régence des Marattes la 
mort de mon père, mon avènement à la cou- 
ronne , et l’intention où j'étais d’entretenix 
i - *V* 
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la paix avec tous mes voisins. Je trouvai à ^ ~ 

r t - _ g ’Z 

Banguelour un mémoire d’instructions , écrit • 
tout entier de la main de mon père , et qu’il 
avait probablement rédigé pendant les der- 
niers jours de sa vie , étendant jusqu’après 
son trépas sa sollicitude paternelle. Je trou- 
vais dans cet écrit , avec les principes qui 
avaient dirigé la conduite politique de mon 
père , ceux que je devais suivre moi-méme à 
l’égard des Français et des Anglais. Ce mor- 
. ceau est trop précieux pour ne pas le rap- 
porter en entier à la suite de cet ouvrage. 

LXXIX. Nouveau détail des atrocités commises par 
les Anglais. 

Tous les couriers que je recevais m’appor- 
taient de nouveaux détails des atrocités qui 
couvraient l’armée du général Matheus d'une 
infamie éternelle. Le moment arrivait où les 
imprécations de l’innocence opprimée , por- 
tées au pied du trône du souverain arbitre 
de l’univers, allaient attirer la plus effroyable 
vengeance sur la tète des barbares dépréda- 
teurs. Maîtres du plat pays , ils s’étaient pré- 
sentés devant Heyder-Nagur , dont la gran- 
deur égalait celle des plus florissantes cités 
des Indes. Presque tous les grands de l’état 
occupaient dans cette capitale des hôtels et 
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' des jardins dans lesquels étaient rassemblé» 

tous ] es 0 bj e t s de luxe que la fertilité du. 
sol , la variété de la situation et la beauté du 
climat pouvait fournir. Le palais renfermait 
de grandes richesses. 

Hyat-Zaëb , gouverneur de cette capitale, 
craignant quelle ne fût livrée a-u pillage si 
y les Anglais la' prenaient d’assaut , proposa de 
capituler au moment même où les assiégeans 
escaladaient les remparts. Le traité fut fait 
secrettement entre lui et le général Matheus. 
Il était convenu que la ville , la forteresse , 
le trésor du prince et les effets publics se- 
raient livrés aux Anglais ; qu'à cette condition , 
les particuliers ne seraient point inquiétés - 
dans leurs personnes et leurs propriétés ; 
que les Anglais ne s’établiraient pas dans la 
Ville , mais qu’Hyat - Zaëb en demeurerait 
gouverneur pour la compagnie anglaise , 
avec les mêmes pouvoirs dont il jouissait sous 
■ Heyder. 

Matheus prit possession d’Heyder-Nagur 
dans les premiers jours de février. Les trésor» 
dont il s’empara montaient à des sommes 
immenses ; mais , comme si la cupidité de» 
Anglais n’avait point de bornes, ils n’en 
violèrent pas moins la capitulation. Le gou- 
verneur Hyat-Zaëb , jetté dans une étroit# 
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prison, essuya des traitemens barbares. On ' g= 
commença des recherches rigoureuses dans 
les maisons des particuliers , sous prétexte 
qu'ils pouvaient avoir recélé des effets pu- 
blics'; et les habitans de cette grande villa 
étaient au moment d’éprouver le sort affreux 
de ceux d’Aumanpore , lorsqu’apprenantque 
j’accourais à la défense de mes états , les 
Anglais suspendirent leurs projets de dévas- 
tation pour veiller à la conservation de leur 
conquête. Ainsi le loup vorace abandonne la 
palpitante brebis qu’il commençait à dévorer, 
et se prépare au combat lorsqu’un dogue gé- 
néreux se présente pour lui arracher sa 
proie. 

Le partage de cette proie avait déjà semé 
la discorde parmi des vainqueurs aussi avares 
que cruels. Le colonel- Humberstone et le 
major Shau , prétendant que les troupes de 
ligne étaient plus mal partagées que celles 
de la compagnie , s’étaient séparés de Ma- 
theus avec les troupes qu’ils commandaient. 
Hyat-Zaëb , profitant de la confusion née de 
cette mésintelligence, avait trouvé le moyen 
de sortir de sa prison ; et s'étant saisi d’un 
défilé dans les montagnes , il rassemblait dans 
ce poste , fortifié par la nature , les Misoréens 
dispersés. Matheus , au lieu d’attaquer ce 
. . ' 1* ""■'>> 
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« -."■ -■j” défilé , s’occupait à de nouvelles recherches 
1 7^^* pécuniaires, et à faire parvenir au conseil 
de Bombai des mémoires qui contenaient 
l’apologie de sa conduite et des satyres contre 
ses rivaux. Le conseil de Bombai , surpris de 
rie recevoir, de la part du commandant en 
chef, au lieu des détails exacts qu’il attendait 
des événemens , et sur-tout de l’emploi des 
trésors trouvés à Heyder-Nagur , que des ré- 
criminations vagues contre les officiers qui 
avaient abandonné le service , et des de- 
mandes de secours , avait cru devoir s’adres- 
ser àHumberstone pour se procurer lesrensei- 
gnemens qu’il desirait. Les. Anglais de Bombai 
furent indignés de l’atroce conduite de Ma-. : 
theus : il fut prononcé unanimement que , 
paraissant convaincu des plus infâmes mal- 
versations , il devait être suspendu du service 
de la compagnie jusqu’à ce qu’il se fut purgé 
fies accusations portées contre lui. Le colo- 
nel Macléod fut nommé pour lui succéder 
dans le commandement de l’armée ; mais 
avant que cet officier eût pu se rendre à sa 
destination , Ma theus avait déjà reçu la pu- 
nition de ses forfaits. 

. • * . . » . * * 

LXXX. 1 ypoo-Zaëb s' approche du camp cinglais. 

Le pays que les Anglais avaient bouleversé 
•/' ■' dans 
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dans le Canara n’était pas conquis , leurs — 
avantages ne s’assujettissaient à aucun plan 
qui pût leur donner de la solidité. J’appro- 
chais à la tête d’une armée de cinquante mille 
hommes , parmi lesquels on comptait deux 
mille quatre cents Français. L’armée an- 
glaise , réunie par l’approche du' danger , ne 
montait pas à plus de huit mille hommes , 
Anglais ou Cipayes , et dans ce nombre se 
trouvaient à peine cinq cents chevaux. 

Dans la position des affaires du Carriate , 
Matheus ne pensait pas que les Français 
eussent osé s’affaiblir en me donnant un se- 
cours considérable: il s’avançait avec con- 
fiance , dans la persuasion qu’il n’aurait affaire 
qu’à des Indous , dont le nombre ne l’épou- 
vantait pas. Il ne fut détrompé qu’à la vue 
de l’avant-garde misoréenne , à la tête de 
laquelle flottaient les drapeaux français. Les 
Anglais étaient trop avancés pour reculer. 
La bataille se donna le 19 février , presque 
sous les murs d’Heyder-Nagur. Les Anglais 
perdirent quinze cents hommes dans le pre- 
mier choc. Bientôt rompus de toute part , 
ils cherchèrent leur salut dans la fuite , 
abandonnant leur artillerie et leurs ba- 
gages. 

Tome //. Y 
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Le général ang'ais, pour fortifier son ar- 
’’ mée , avait retiré les garnisons des places 
par lui conquises dans le Cbnàra : elles 
ouvrirent leurs portes au vainqueur. J’eus 
bientôt le plaisir d’entendre le nom de 
Typoo-Sultan voler de bouche en bouche 
avec les plus vives expressions de la joie. 
Mon armée se présenta le 20 aux . portes 
d’Heyder-Nagur. Les Anglais , trop affaiblis 
pour défendre cette place , s'étaient retirés 
dans la citadelle. Assuré de la réduire bien- 
tôt par famine , je me contentai de lui 
couper toute communication au dehors , 
sans négliger d’occuper les gorges des mon- 
tagnes , les seuls endroits par où les as- 
siégés pouvaient recevoir des secours de 
Bombai. 

LXXXI. Les Anglais , vaincus , sont contraints d* 
mettre bas les armes. 

Au bout de dix-sept jours , les Anglais 
-étaient réduits aux plus cruelles extrémités. 
-Vaincus par la faim et par leurs ennemis, 
ils demandèrent à capituler. 11 fut convenu 
que la garnison mettrait bas les armes sur le 
glacis ; qu’elle remettrait entre les mains 
des officiers de la trésorerie les trésors et le* 
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effets publics dont le général Matheus s’était ===== 
emparé en entrant dans Heyder-Nagur , et les 1 7 ^ 
sommes que les Anglais avaient extorquées 
aux particuliers’. A cette condition, Hyat- 
Zaëb , qui signait la capitulation , promettait • 
de ma part les vivres et les chariots néces- 
saires pour conduire les Anglais à Bombai. 

LXXXII. Le général Matheus veut éluder la capi- 
tulation qu'il venait de signer. 

La nécessité avait forcé le général Matheus 
à souscrire à cette capitulation; mais, d’a- 
Yance, il avait pris ses mesures pour l’éluder. 

La partie la plus précieuse du butin par lui 
fait consistait dans une immense quantité de 
diamajjteMatheus avait chargé son frère de 
les porar à Bombai par des chemins détour- 
nés. Cette dernière supercherie appelait le 
châtiment rigoureux que méritait l’infâme 
conduite qu’il avait tenue depuis son entrée 
dans le Maissour. 

v 

LXXXIII. Les cruautés commises par les Anglais 
sont punies. 

Ceux qui conduisaient le trésor , arrêtés 
aux défilés des montagnes par des détache-. 
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i r ' mens mon arm ée, ne jouirent pas long- 
*1783. tem p S f ru ]t (j e { eU r larcin , qu'ils ne 
pouvaient plus pallier. Traduits à Heyder- 
Nagur , je fis couper la tête* sur-le-champ au 
frère du général Matheus , qui conduisait le 
convoi : ce n’était que le prélude de la ven- 
geance que je devais à mes sujets. L’armée 
anglaise , arrêtée toute entière , fut enfermée 
dans différentes forteresses : on ne la remit 
eu liberté que lorsque la paix fut rétablie 
entre les Anglais et moi. Matheus et qurante- 
cinq de ses principaux officiers , accusés 
d’étre les auteurs des abominations commises 
par l’armée anglaise , furent mis aux fers , 
et leur procès fut fait publiquement dans 
Siring - Patnam. Une cour marti alej.e s con- 
damna tous à être pendus. Je c^Rdevoir 
confirmer une sentence , trop rigoureuse 
peut être envers quelques-uns d’eux , mais 
trop douce pour expier les attentats dont le 
plus granJ nombre s’était rendu coupable. 
Le capitaine Richardson , qui fut exécuté le 
dernier, se jetta à genoux pour demander 
aux juges une commutation de peine. Cette 
requête fut rejettée : il périt avec ses com- 
pagnons. On ne peut penser à la triste catas- 
trophe de ces infortunés sans se rappeler 
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que, quelque temps auparavant, ils avaient 1 
fait égorger de sang-froid, dans Aumanpore, 
une foule de femmes et d’enfans sans dé* 
fense qui sollicitaient inutilement leur pitié. 

LXXXIV. Mort de sir Eyres-Cootes. 

Tandis qu’aidé par les Français je chassais 
les Anglais de mes états sur la côte de Ma- 
labar , le conseil de Madras avait résolu de 
profiter de la levée du camp d’Arnée pour 
accabler les Français sur celle de Coroman- 
del. Sir Eires- Cootes , qui était allé l’année 
précédente dans le Bengale pour rétablir sa 
santé et hâter l'expédition des secours qu’on 
devait faire passer de cette province à Ma- 
dras , était revenu dans cette dernière ville 
«ans .attendre le retour de ses forces : il y 
mourut quelques jours après son arrivée , 
regretté des siens comme un des plus grands 
hommes de guerre que la Grande-Bretagne 
ait produit. Le général Stuart , chargé du 
commandement pendant l’absence de Cootes , 
fut continué dans le gér éralat. 

L’amiral Hughes était arrivé avec son es- 
cadre à Madrus au milieu du mois d’avril. 
•Le général Stuart eut ordre aussi-tôt de se 
mettre en marche avec environ cinq mille 

Y 3 
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■■ ' — Européens , neuf mille Cipayes et une nom- 

1 7 a foreuse artillerie , pour se porter sur Goude- 
lour. La partie du Carnate , voisine de Ma- 
dras , était entièrement dépeuplée ; c’était la 
suite de la famine que ce pays avait souffert 
l’année précédente. Heyder avait profité de 
cette calamité pour engager les habitans qui 
manquaient de subsistances , et sur-tout les 
ouvriers , à passer avec leurs familles de 
l'autre côté des montagnes. Ce prince leur 
procurait, au sein de ses états, des établis- 
semens dans lesquels les nouveaux colons 
avaient porté leur industrie. Cette circons- 
tance forçait l’armée anglaise à côtoyer les 
bords de la mer, pour ne pas s’éloigner des. 
transports qui portaient ses subsistances. - 
Elle n’arriva devant Goudelour que le 7 . juin, 
et prit posteau sud de cette ville, pour être 
plus à portée de recevoir les approvisionne- 
mens qui devaient lui venir de Négapatnam. 
L’armée française se préparait à opposer la 
plus vigoureuse résistance. Affaiblis par le 
gros détachement qu’on avait fourni aux 
Misoréens , totalement dénués de cavalerie , 
manquant d^s bêtes de sommes nécessaires 
pour le prompt transport de l’artillerie , les- 
Français ne pouvaient s’éloigner de la ville 
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et de leur camp : pour surcroît de malheur, — ' J 

le nombre des malades était si considérable, 
qu’au moment où l’armée britannique parut 
devant Goudelour , les troupes française* 
étaient réduites à deux mille cinq cents. Eu- 
ropéens et à cinq mille Ci payes. Elles re- 
çurent un renfort de trois mille cinq cent* 
hommes que je leur envoyais , eu attendant 
que je puisse voler moi-méme à leur secour» 
avec toutes mes forces. 

LXXXV. Siège de Goudelour par les Anglais. 

Le général Bussi avait assis son camp 
entre Goudelour et l’armée anglaise , sa 
gauche appuyée à la rivière de Goudelour , 
et sa droite à une rizière presque desséchée, 
qui aboutissait à un coteau doht les Anglais 
étaient les maîtres. Les troupes misoréenne® 
occupaient ce poste. Le général français avait 
fait placer en avant de leur ligne deux pièce* 
de dix-huit , dans une redoute dont la défense # 
avait été confiée au lieutenant-colonel d’in- 
fanterie Birrt; une autre batterie, sur la pointe 
du côteau , couvrait leur droite; enfin , il, 
avait fait établir , sur la croupe du même 
côteau , une batterie rasante de six canons do 
«ampagne. 
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- ■ Pendant que les Français fesaient cette 

17 ^ 3 . ^ ern j^ re disposition, les Anglais, assez su- 
périeurs en nombre pour se porter par tout 
en Force, marchaient par les hauteurs du 
eôteau pour attaquer le détachement miso- 
réen. Ils étaient précédés par vingt pièces 
d’artillerie qu’ils avaient transportées la nuit 
précédente , k bras d’hommes , sur le coteau. 
Les Misoréens , foudroyés par cette artil- 
lerie , se débandèrent après avoir essuyé de 
grandes pertes. A l’instant, les canons placés 
par Bussi devant eux furent enveloppés et 
pris : cependant les grenadiers et les chas- 
seurs européens dont on avait renforcé ce 
poste , emmenèrent , non sans peine , la 
batterie rasante , et rejoignirent la tête de 
l’armée. 

Le général anglais profitant de la retraite 
des troupes misoréennes et des différens cfc- 
tachemens qui combattaient avec elles , fit 
avancer par sa gauche trois colonnes d’in- 
fanterie avec du canon et de la cavalerie. 
Elles parvinrent à s’emparer de la droite du 
camp de l’armée française , malgré le feu le 
plus vif de dix pièces d’artillerie qu’elles es- 
suyèrent pendant trois heures. 

A la vue de ces retranchemens enlevés par* 
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les Anglais , la brigade d’Austrasie , com- 
mandée par d’Albignac , chargea les Anglais 
avec tant de vigueur , la bayonnette au bout 
du fusil , qu'elle les poussa jusques dans le* 
bois , dont ils avaient débouché le matin. 
L’adjudant-général Godard donna, dans cette 
occasion , des preuves signalées de courage 
et d’intelligence , qui décidèrent du succès 
de cette sanglante journée. Pendant ce temps- 
là, une seconde colonne anglaise se dispo- 
sait à prendre en flanc ces braves Français; 
ils se portent avec furie sur ces nouveaux 
ennemis , qui se retirèrent à leur approche 
et ne reparurent plus. 

Deux autres colonnes anglaises dirigeaient 
leur marche vers le centre de l’armée fran- 
çaise ; mais le feu de quatre pièces de canon 
de vingt-quatre les fit reculer. L’aile droite 
de l’armée anglaise n’attaqua pas la gauche 
des Français ; elle ne put même la canonner 
que par intervalles , son artillerie ayant été 
presqu’entièrement démontée par les canon- 
niers français , à mesure qu’elle ouvrait son 
feu. Ainsi se termina cette sanglante journée, 
dans laquelle deux mille cinq cents Français 
repoussèrent cinq mille Anglais , leur tuèrent 
ou blessèrent environ mille hommes , tandis 
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qu’ils n’en perdirent eux-mêmes que quatre 
cent cinquante. 

Cependant presque tous les Cipayes qui se 
trouvaient dans 1 armée de France ayant pris 
la fuite , Bussi , en attendant leur retour , 
fut contraint d'ordonner aux troupes d’aban- 
donner les ouvrages extérieurs dans lesquels 
on avait combattu pour rentrer dans Goude- 
lour , cequ’el es exécutèrent pendant la nuit 
du i5 au 14 juin , sans être inquiétées par les 
Anglais. 

L’amiral Suffren n’apprit pas plutôt que 
Goudelour était en danger , que , quoique 
son escadre fût inférieure à celle d’Hughes , 
il vola au secours de la place assiégée. A la 
vue des vaisseaux français , l’escadre an- 
glaise se forme en ligne de bataille , et porte 
au large pour éviter de combattre sous le 
vent. > 

Suffren voulant suppléer à l’infériorité du 
nombre de ses vaisseaux par la supériorité 
de celui de ses équipages , serra le vent à 
l’entrée de la nuit, et vint mouiller à une 
demi-iieua de la place. Le général Bussi 
savait que les Anglais n’avaient pas encore 
débarqué la grosse artillerie et les autres mu- 
nitions qui leur étaient nécessaires pour en- 
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treprendrele siège deGoudelour; il fît passer 
sur l'escadre française douze cents Français 
ou Cipayes. Suffren, fortifié de ce renfort, 
qu’il distribua sur ceux de ses vaisseauec 
dont les équipages étaient les moins nom- 
breux , ne s’occupa plus que des moyens de 
combattre avec moins de désavantage. 
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LXXXVI. Troisième combat naval entre les amv « 
raux Suffren et Hughes. 


Pendant deux jours , les escadres rivales 
furent constamment en vue et manœuvrèrent ; 
celle des Anglais pour gagner le vent , et celle 
des Français pour le conserver. Enfin l’amiral 
anglais ayant fait virer son escadre vent ar- 
rière le 20 juin , à deux heures après midi , 
sept jours après la bataille de Goudelour , 
Suffren ordonna à la sienne d’exécuter la 
même évolution ; ensuite ?l arbora le signal 
du combat dans l’ordre naturel , amures à 
bâbord, comme celle des ennemis. A ce si- 
gnal succéda celui d’arriver à l’est, et de tenir 
le vent tous ensemble pour bien former la 
ligne. 

L’amiral anglais semblait éviter le combat, 
dans l’espérance sans doute que la brise du 
large qui souffle ordinairement dans ces 
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parages depuis deux heures après midi jus- 
qu’au lendemain dix heures du matin , et 
qui ne s’était point fait sentir depuis que les 
deux escadres se trouvaient en présence , lui 
procurerait l’avantage du vent. Trompé dans 
Son attente , il mit en panne , amures à bâ- 
bord , serra la ligne , formée de dix-huit vais- 
seaux , et attendit l’escadre française. 

Elle n’était composée que de quinze vais- 
seaux. Suffren fit mettre en bal aille la frégate 
la Consolante , de quarante canons , pour 
augmenter sa ligne. Le combat s’engagea à 
la vue de Goudelour, à quatre heures un 
quart après midi. La nuit sépara les com- 
battans. L'escadre anglaise se couvrit de 
voiles le lendemain ; et fesant route au nord, 
elle jetta l’ancre d’abord à Alemparvé pour 
boucher ses voies d’eau , et attendre ceux do 
ses vaisseaux qui avaient été forcés d’arriver 
à la fin du combat , et bientôt après rentra 
dans la rade de Madras. 

LXXXVII. La -paix entre la France et V Angleterre 
est publiée à Madras et à Pondichéry. 

L’escadre française , après avoir forcé à 
«oups de canon celle d’Angleterre de s’éloi- 
gner , revint devant Goudelour pour enccu- 
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rager les troupes renfermées dans cette place . 1 ■■ 

Suflren remit à terre, non * seulement les 4 7^* 
douze cents hommes qu'on lui avait prétés ; 
il y ajouta douze cents soldats de marine tirés 
de son escadre. Tous les événemens de la 
guerre tournaient alors au désavantage de 
l’Angleterre. Le général Stuart était au mo- 
ment d’abandonner le siège de Goudelour, 
qui devenait de jour en jour plus difficile , 
lorsqu’une frégate parlementairé annonça la 
cessation des hostilités entre la France et 
la Grande-Bretagne. On apprit bientôt après 
que les préliminaires de paix avaient été 
aussi signés entre les cours de Londres et 
de la Haye. 

J’étais alors occupé du siège de Mangalor, 
où les Anglais avaient conservé une garni- 
son , à cause de la bonté de son port et de sa 
proximité de Siring-Patnam. Déjà une brèche 
était faite aux murailles. Je me flattais d’ex- 
pulser les Anglais de la côte de Malabar, ou 
de les reléguer du moins dans l’ile de Bom- 
bai, lorsque les nouvelles de la paix entre 
la France et l’Angleterre , me privant des 
troupes auxiliaires sans lesquelles il m’était 
difficile de réussir dans le siège d’une ville 
maritime défendue par des Européens , et 
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! qui pouvait recevoir par mer tous les secours 
dont elle avait besoin , me forcèrent à me 
cqptenter de tenir la place étroitement blo- 
quée du côté de terre. Je reçus bientôt des 
envoyés du conseil de Madras qui me pro- 
posaient d’adhérer à la pkcification générale 
de la péninsule. Je ne me dissimulais pas que 
le grand nombre d’Anglais que j’avais dans 
mes prisons , plutôt qu’une véritable bien- 
veillance , décidait les démarches du conseil 
de Madras ; mais, dun autre côté, le repos 
qu'un changement de règne rendait essen- 
tiellement nécessaire à tues états , me for- 
çait de prêter l’oreille aux avances qu’on 
me fesait , quoique je fusse convaincu que 
la sérié des événemens devait réunir sous 
mes drapeaux un très-grand nombre de Fran- 
çais que la paix allait réformer. 


1784. 

LXXXVIII. Typoo - Zaèb fait sa paix avec les 
Anglais. 

Je me décidai donc à consentir à la paix. 
Elle fut signée dans Bangalor le 11 mars 
1784 , le seizième jour de la lune rabillasani , 
par Ant. Sadlier , G. L. Stuunton et J. Hud- 
derston , plénipotentiaires des conseils de 
Madras , de Bombai , de Calcuta et de Ma- 
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homet-Ali Kan , nabad du Carnate. Le traité • 
renfermait dix articles. 

Le premier portait que la bonne harmonie 
serait rétablie entre tous les étabüssemens 
anglais , le royaume de Maissour et leurs 
alliés respectifs. Les deux puissances con- 
tractantes s’engageaient , par les second , 
troisième et quatrième articles, de restituer 
toutes les conquêtes respectivement faites, 
et de rendre la liberté sans rançon à tous les 
prisonniers de guerre. Je renonçais, par le 
cinquième , à mes prétentions du chef de 
ma femme sur la nabadie du Carnate. Le 
sixième article autorisait toutes personnes 
expatriées pendant la guerre à rentrer tran- 
quillement dans leurs foyers sans être in- 
quiétées pour le passé , pourvu qu’à l'avenir 
leur conduite fût celle de bons citoyens. Les 
autres articles regardent les dispositions con- 
cernant le commerce entre les sujets des 
deux puissances contractantes. 

Le jour de la signature du traité , je fus 
reçu dans Mangalor , et je repris successi- 
vement possession de Calicut , d’Onor , et 
des autres places que les Anglais avaient 
occupées pendant la guerre sur l^s côtes de 
mes états. 


1784. 


•Digitized by Google 


55 * 


liTOUTTIOK» 


J784. 


LXXXIX. Conclusion. 

Depuis près de deux ans je n'avais pa» 
joui des embrassemens de ma famille ; la 
paix me permettait enfin de la ramener dans 
les jardins d’Heyder- Nagur : j’y reçus des 
ambassadeurs de presque tous les princes de 
l’Indostan. De cette époque je fus pleine- 
ment convaincu du sentiment profond et 
général de haine et de mépris qu’inspiraient 
les Anglais , et dont je n’ai parlé dans eet 
ouvrage que d’après les mémoires de mon 
père. 

J’entrais dans ma trente - unième -apnée : 
mais quoique Heyder m’eût admis de bonne 
heure dans ses conseils pour me former aux 
affaires, soit préjugé, soit inattention , j’a- 
vais toujours regardé la plupart des plaintes 
portées contre ce peuple dominateur comme 
l’effet exagéré de l’envieuse jalousie. Accou- 
tumé à le combattre dans les champs de 
Mars , et mille fois témoin de son héroïque 
valeur , je ne songeais pas même à me dé- 
fendre de l’admiration qu’excitait en moi la 
bravoure et la générosité dans les combats 
réunies ensemble. Je ne pouvais pas conce- 
voir que le même peuple pût allier les viles 
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et sordides passions de l’avarice , de la ,g 

cruauté , de la rapine , avec la noble ardeur 1 7 ^ $• 
pour la gloire dont je le voyais épris ; il 
fallait que le flambeau de l’expérience m’é- 
clairât sur ces étonnantes contradictions du 
cœur humain , qui font du même homme la 
gloire ou le rebut de la nature , suivant les 
circonstances dans lesquelles il se trouve. 

, Les peuples de l’Indostan , divisés d’inté- 
rêts , de religion , de coutumes , d’habitudes, 
se réunissaient tous dans le désir d’expulser 
une bande de brigands qui visaient à l’em- 
pire universel par un système suivi de per- 
fidie et d’usurpations ; qui , s’étant établis 
sur les côtes en qualité de navigateurs et de 
négocians paisibles , avaient abusé de l’hos- 
pitalité jusqu’à tourner contre le pays qui 
les avait reçu dans son sein, les armes et 
les fortifications dont on ne leur aviit permis 
l’usage que pour leur défense particulière ; 
dont l’infernale politique avait circonvenu 
les puissances de l’Indostan , avait fomenté 
leurs divisions pour en profiter , s'était im- 
miscé dans toutes leurs guerres pour'a.ffaiblir 
leur puissance successivement., et s’élever 
sur leurs débris. Aussi redoutables par leurs 
traités frauduleux que par leurs guerres san- 
Tome IL ■ Z 
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glantes et destructrices , nulle concession 
n’avait pu satisfaire la cupidité des Anglais, 
et jamais aucune considération d’alliance ou 
de services n’avait arrêté leur ambition. Nul 
peuple que les Anglais n’eussent tenté d’as- 
servir ; nul canton qu’ils n’eussent arrosé du 
sang de ses habitans ; mais aussi , souverai- 
nement détestés par-tout, le j’our de leur 
expulsion de l’Inde eût été regardé comme 
celui de la régénération de cet empire , 
dont ils étaient parvenus à opérer la disso- 
lution. 

Cette expulsion d’un peuple établi soli- 
dement sur toutes les côtes de l’Indostan , 
et maîtres de quelques - unes de ses plus 
riches provinces , d’un peuple qui entrete- 
nait une armée de quatre-vingt-dix mille 
combattans , plus redoutables par leur grande 
habileté dans l’art de la guerre que par leur 
nombre, né pouvait être que l’effet de la 
réunion de toutes les forces de l’empire. Les 
envoyés des différens peuples qui le com- 
posaient m’assuraient de l’unanimité de ce 
concert ; mais combien de fois cette confé- 
dération générale , proposée avec fracas , 
embrassée avec enthousiasme , et bientôt 
dissoute par la mésintelligence que les en- 
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nemis eux- mêmes avaient semée parmi les ' 
confédérés , n’avait - elle pas tourné au dé- 
triment des peuples courageux qui n’avaient 
pas voulu poser les armes lorsque les autres 
puissances les abandonnaient ! L’entière dé- 
vastation du pays des Seik.es était un funeste 
exemple de cette vérité , et mon père avait 
été deux fois sur le point d’en faire lui- même 
l’expérience. D’ailleurs y les seules forces 
maritimes des Anglais les mettaient en étjat 
de braver impunément les armées les plus- 
nombreuses des. Indous j par la facilité qu’ elles 
leur donnaient de transporter rapidement 
dans toutes les places menacées les troupes 
et les munitions qu’on ne pouvait y conduire 
par terre que lentement et avec beaucoup 
de frais : c’est encore ce qu’avait éprouvé 
mon père. Aussi , jetais convaincu qu’au- 
cune guerre ne pouvait réussir contre la 
compagnie anglaise sans avoir pour auxi- 
liaire une nation dont la marine fût aussi 
formidable que celle de la Grande-Bretagne : 
la France seule offrait cet avantage. 

Il fut proposé au mois de décembre d’ou- 
vrir un congrès dans Benarès pour régler 
les conditions d’une confédération générale. 
J’envoyai deux plénipotentiaires dans cetts 
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vîîle srtns attendre aucun succès de cette 
1 ' ^ assemblée. 


1^85. J Je partis le mois suivant pour faire la 
irevue de mon armée , cantonnée dans les 
environs' de Siring Patnam, Son fonds était 
tle cent-mille hommes ; mais elle avait été 
réduite à quatre-vingt mille par les événe- 
mens de la r guerre. Je ne crus pas devoir 
ordonner aucune réforme dans la circons- 
tance où je me trouvais ; j’autorisai même le 
général Lally d’engager dans mon régiment 
'français , alors composé de douze cents 
hommes , tous ceux dé cette nation que la 
paix laissait sans emploi , et qui voudraient 
$ ! attacher à ma fortune. 


A mon retour à Heyder Nagur , je trouvai 
la C’our extrêmement brillante. Mon oncle , 
Moctum-Zaëb , qui , depuis la paix , était 
allé visiter ses possessions dans le pays des 
Marattes , en était de retour avec Amyde , 
son épou:e. Ragoba, ancien peishau des Ma- 
rattes , dégoûté des Anglais* , qui s’étaient 
servi de son bras pour incendier sa patrie , 
et qui l’avaient abandonné lorsqu’ils n’avaient 
plus besoin de lui , s’était retiré dans ma ca- 
pital e avec sa famille et ses trésors. Le vieux 
Chanda-Zaëb , parent de ma femme , venait 
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aussi d’y arriver pour y finir sa vie orageuse. 
Mais quelqu’un que j’y revis avec autant dé 
surprise que de plaisir , c’est Hussein. Lors-? 
qu’il arriva dans la vallée de Dinam , la ! mort 
avait enlevé le père et’ la mère de Zulie , 
son épouse. Ce pays n’avait plus de charmes 
pour eux ; ils étaient revenus à Heyder- 
Nagur. " i 

Un jour que je lisais les dépêches de mes 
plénipotentiaires au congrès de Bénarès , le 
général Lally me présenta un négociant fran- 
çais établi à Pondichéry, que les affaires de 
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son commerce amenaient à ma cour ; il se 
nommait Monneron. J’eus plusieurs conver- 
sations avec cet homme , qui me paraissait 
très-instruit. Les particularités singulières 
dont il me fit part au sujet de la cour de 
France , et les probabilités qu’il me donnait 
quelle pourrait bien entreprendre une nou- 
velle guerre contre les Anglais , pour sortir 
des embarras dans lesquels elle se trouvait 
par un concours de circonstances alarmantes, 
me firent naître lidée d’envoyer une ambas- 
sade en b rance. Ferisha et Hussein étaient 
trop âgés pour se charger de cette commis- 
sion. Je fis bientôt mon choix. Monneron 
se chargeait d’accompagner mes plénipoten- 
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1 — ■■ tiaires ; le gouverneur de Pondichéry offrait 
une frégate pour les porter. Ce voyage fut 
décidé , et je résolus d’en attendre l’issue 
pour presser la confédération générale dont 
il était question dan» le congrès de Benarès. 
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